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PAULINE, 

o  u 

LA    FILLE    NATURELLE; 
C  O  M  fi  D  I  E 

En  trois  Actes  et  en  Prose,  melee  de  Vaudevilles j 

? 

PAR    J.  B.    FxADET; 

Represented  pour  la  premiere  fois  an  Theatre 
du  VAUDEVILLE,  le  22  Germinal,  an  4  , 
(  ii  Avril  1796,  v.  st.) 


A    PARIS, 

Aii    Theatre    du    Vaudeville; 
AM  5.  —  * 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


GOURVILLE  ,    ancien    militaire  , 

homme  de  40   a  46   ans  ,  M.      VERTPRE. 

Mad.  GOURVILLE  ,  son  epouse ,    M"e.  SARA. 
GERCOUR  ,  jeune  militaire  ,  M.      HENRY. 

PAULINE ,  jeune  orpheline  ,  M1"*.  BLOSSEVILLE, 

URSULE  ,  chez  qui  Pauline  est  ele- 

vee  ,  Mm«.  DUCHAUME. 

LEFRANC ,  Intendant  de  Gourville ,  M.     CARPENTIER. 
JACQUOT ,  gar9on  Jardinier  ,         Mm*.  DELAPORTE. 


La  scene  est  a  la  campagnc. 


PAULINE* 

O    U 

LA    FILLE    NATURELLE, 
C  O  M  E  D  I  E. 


A  C  T  E     'PREMIER: 

Le  Theatre  represente  un  salton  ;  sur  tc  devant  > 
a  gauche  du  spectator  ,  une  table  et  tout  ce, 
(juUfout  pour  c'crire. 

S  C  E  K  E     PREMIERE. 

JACQUOT  ,  LEFRANC  ,  entrant  ensemble  ,  fun  par  la 
porte  du  fond ,  lautre  par  une  porte  de  cote. 

JACQUOT  ,  portant   un  bouquet   dune    main    ,  et  de  I'autre 
un  panier  de  phhes. 

A^H  \  c'est  vous  que  je   cberchais  ,  M.  Lefranc. 

LEFRANC. 

Bon  jour,  Jacquot  j  tu  as  dciji  fait  un  tour  de  jardin, 
a  co  que  }e  vois  ? 

JACQUOT. 

Oui  ,  vraiment...  je  me  suis  dit  :  v'la  Mad.  Gourville 
et  M.  Lefrane  arrives  d'hier  soir  ;  il  est  juste  c' matin, 
en  qualite  de  Jardiriier  d'  la  maison,  j'leux  rende  mon 
petit  hommage.  Par  ainsi  ,  v'la  un  bouquet  que  je  des- 
tine a  madame  ,  et  v'la  un  panier  d'  peches  que  j'  vous 
prions  d'  vouloir  ben  accepter. 

LEFRANC. 
Comment  done  I  voila  qui  est  fort  galant, 

JACQUOT. 
Ah  !    dame. 

Air  :    Eh !  const  ,  causa* 

On  sait  avec  adresse 
Placer  utilement 
Un  present : 

A« 


4  PAULINE, 

Les  fleurs  a  la  maitiesse  , 
Les    fruits  a    rimcndant. 

Eh  !  v'U  lo  mot , 
Via  !e  mot , 

C'est  c1  qu'il  faut  : 
Laissez  iaire  au  p'tit  Jacquot. 

L   E   F   R  A   N   C. 

Mon  ami ,  je  te   suis  obii^-J. 

J  A  C  p_~U  O  T. 
Je  n'  fais  que  mon  devoir. 

L   E.  F   R    A    N   C. 
Envers  jnadame  j  mais   avec  moi... 

JACQUOT. 

Quand  un  jardinier  n'est  pas  bete  ,  il  sait  ben  qu'il 
faut  etre  poll  au  vis-a-vis  du  factotpii  d'  la  maisuii. 

L   E   F   R   A    N  C. 
•    Tu  me  fais   la  uii  singulier  compliment. 

JACQUOT. 

Je  m'  forme  tant  que  j'  peux  :  mais  vous  ,  monpinnr 
Lefranc  ,  faut  convenir  que  vous  etes  ne  b^n  chancoux ! 
gna  pas  loag-temps  qu--.  vous  ji'eliez  que  1'  domes? iqaa 
de  M.  Gourville  ,  et  9r>pnis  cue  vous  rccevoz  les  coi^. 
^I«s.  fermiers  ,  vous  via  dev'nu  rhonime  do  coiiiiaricr  de 
monsieur  et  do  inadaino.  C?j  (|ue  c'esl  pouri-anr  <jii.--  «!e 
savoir  lire  ,  c'crire  et  cbaiplor  !...  cornpter  e.ur- lout  ,  ah! 
les  chiffres  !-  les  -chiffrcs  !...  pna  ou'  ca  j'.our  iaire  i'oriUiie. 

L   E   F'R    A    N   C. 

Vi  ,   de  en   torn-n,-  ci  ,  IPS  pu\?aii^  n  out  ^as  Ijesoin  de 
pour  bien  s'^ 

JACQUOT. 

All  I  93  ,   monsieur  Lefranc  .   qj.an.1    VOIH  et.^  . 
lia    environ    un    mi  is    ,    o.i    !-'ufi-"i;co    d-    M.    Gouv 
ytrerrd^e possess! oa  do  c'ttetorr^  IP   i  v'naii  (h:cir-u»r  .  vous. 
nous  avez  dorirui  ^'"\  dc  nouv'"  --  :  rt  c'to  fois-ci  ,  CIUOT- 
qne   vous   nous   dire*  de   bon    ?•  ParH   »v-;i-il    toujours   i»^n 
grand   ?•  Y   a  -  t  -  ii    toujours    bon    du   moiiue  ,    bnn    des 
conicjios  ? 

LEFRANC. 

Beaucoup  ,  Qt  chacnn  y  joite  son  role  le  plus  adroi-. 
tcment  possible.. 

JACQUOT. 

Morgue  !  c'est  ben  beau  la  comc-din  !  j^  ^'^i  vll  ^.a 
qu'unH  fois  ;  mars  c'dlart  sup"i!i"..  Oil  !  vi\p  PJV'IS  !... 
C'est  U  que  lia  des  gons  qui  se  diverttsscn.t  bcii ,  et  qui; 
n'  font  pas  grand  chose. 

L  E  F  R   A   N  C. 

lit  $an$  cc  j>ays-ci  coumicnt  se  porte-t-on  ? 


C  O  M  E  D  T  E.  § 

J   A   C   Q    U   O   T. 

Ben,  dieu  merci  ,  j'  n'avons  ni  malade,  ni  ine'decin  , 
depuis  que  feu  notre  cure  est  mort  :  par  exemple  ,  lia 
sa  sceur  Ursule  ,  celle-]^  qu'est  un  tantet  babillarde  , 
qui  m'  demande  sou  vent  He  vos  nouvolles. 

L  E   F   R   A   N   C. 

Ah  !  ah  !  Et  sa  jeune  parente  est-ellc  toujours  bien 
jplie  ? 

J   A  C   Q   U    O   T. 

Pauline  ,  vous  voulez  dire  ?  Oh  !  £a  ,  oul  ,  c'est  un* 
jolie  enfant. 

L  E  F   R  A    N   C. 
Chairnante. 

Air  :  Annette  ,  a  I'dge  de  quince  ant. 
Pauline,  £  Hge  de  quinze  ans  , 
A  des  attraits  si   seduisaris  ! 
Rieii  de  farde ,  rien  d'emprunlc , 

Et  la  nature  , 

Sans  imposture  , 

Fait  sa  bcaute. 

J   A   C   Q   U   O  T. 

Avec  <?a  d'  1'esprit  ,  un  bon  coeur  ,  polio  ,  honnete  ) 
cn£n  ,  la  ipeilleuye  iille  du  monde  •>  hors  qu'all'  n'a  ni 
j)ere  ,  ni  mere,  v'la  tout  son  defaut. 

L   E   F   R   A    N   C. 

Ne  me  disais-tu  pas  qu'elle  le  dsmande  souvent  de 
ines  iiouvelles  ? 

J   A  C   Q   U   O   T. 

Non  ,  c'est  mamzeiie  Ursula  ,  all'  dit  tant  d'  bien  d' 
vous  ,  qu'  vous  etes  un  ben.  brave  hoimne  ,  ben,;  av*- 
nant ,  ben  agriable. 

L  E  F  R  A  N  C, 
Eh  !  que  dit  Paulino  ? 

J  A  C  Q  U  o  T< 
Pauline  !   all'  ne  dir  rien. 

L  E  F  R  A   N  C. 
Elle  ecpute  ? 

J   A   C   Q   U   O   T. 

Non  ,  all'  n'ecoute  pas  ;  oh  !  ail'  vous  aime  bea  t 
jnamzelle  Ursule. 

L  E  F  R  A  N  C. 
Et  Pauline  ? 

J   A   G   Q   U   O  T. 
All'  ne  vous  aime  pas  ,   all'  est  trop  jeune. 

L   E   F    R   A   N   G. 

Eh  !  dis-moi  :  avoc  tant  de  beaute,  Pauline  n'a-t-«llt 
pas  quelque  ainoureux  dans  le  village  ? 


*  PAULINE, 

J    A   C    Q   U    O    T. 

Oil!  moil  dicu  ,  non.  All'  est  sage  ,  sage...  Lia  ber* 
un  jeune  militairc  ,  un  ofncier  qui  est  eri  congo  dans 
le  pays  ,  et  qui  va  queuq'fois  chez  mamzelie  Ursula  , 
mi  pl.it  brin  ,  je  crois  ,  a  cause  d'  Pa.uliue. 

L   E   F   R    A    N    C. 
Ah  !  diable.... 

J   A   C   Q   U   O   T. 

Oh  !  c'cst  comme  si  y  n'y  ailait  pas:  le  pere  qui  est 
un  des  plus  gros  proprietaires  du  canton  ne  souifrirait 
pas  iju'  son  fils  epousit  une  fille  qui  n'a  rieii  ;  car  ell® 
est  pauvro  ,  Pauline. 

L  E   F   R   A   N   C. 
Elle  ne  le  sera  pas  toujours. 

J   A    C    Q   U    O   T. 

Tant  mieux  ,  jarni  !  Elle  merite  ben.  de  trouver  ur\ 
xnari  qui  li  fasse  sa  fortune. 

L   E   F  R  A    N    C. 

Elle  le  trouvera  ,  elle  1'a  trouve...  Mon  ami ,  ne  vois- 
tu  pas  que  je  suis  le  parti  qui  convient  a  Pauline  ? 

J    A   C    Q.    U    O    T. 

Oui  ,  si  vous  etiez  tant  seulement  un  p'tit  brin  micux 
fait,  ,pu  genti,,et  pas  si  vieux... 

L    E   F    R    A    N   C. 

Je  ne  te  parais  vicux  quo  parce  qu'olle  est  bicn  jeune; 
mais  je  serais  encore  plus  age  ,  que  1'ainiable  Pauline 
me  rajeunirait. 

J  A   C    Q   U   O   T. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  1'  risquer..,  Mais  j'  vas 
poiterinon  bouquet  a  madame  :  aussi  ben,  v'la  mamzeTo 
UrsuJe  qui  vous  arrive...  Ah  !  mon  dieu  ,  corame  ail' 
s'est  faite  brave...  C'est  pour  vous  ,  monsieur  Lefranc  , 
qu'ali'  a  mis  sa  belle  robe. 

(  U  sort.  ) 

SCENE     II. 

LEFRANC,      URSULE. 
U  R  S  U  L  E  ,  avec  volubilite. 
Air  :    Une  fille  est'  un  oiseau. 

Eh!  bonjonr,  mon  cacr  Lefranc  ; 
Combien    mo  voila  contente  ! 
Ln  ciel  comblo   mon  atterite  , 
Puisqu'a  nos  voeux  il  vous  rend. 
Loin  de  vous  je  le  confesse  , 
J'utais  bion   clans  la  tristesse  ; 
Je  parhis  de  vous  sarjts  cesse  : 


COME  D  1  E.  "7 

Oui ,  mon  cher  monsieur  Lefranc,.; 

Vous  devcz  etre  sans  doute 

Bien  fatigue   de  la  route  : 

Mais ,  du  raoins  ,  mon  cher  ami , 

Avez-vous  un  peu  dormi  ? 

Oui  ,  plus  je  vous  examine... 

Vous  avez  bicn  bonne  mine  : 

Ah  !   tant  mieux  ;  des  gens  de  bien 

Devraient  tous    so  porter  bien  : 

Oui  ,  vraiment  ,  les  gens  de   bien 

Devraient  tous  se  porter  bien. 

LEFRANC. 

Je  suis  fort  sensible   a  ce  tendre  intcret. 
U   R   S    U   L   E. 

Etes-vous  ici  pour  long-temps  ?  Y  passerez-vous  l'au- 
tomne  I  Madame  s'y  plaira-t-elle  ? 

LEFRANC. 
Je  1'espere. 

U   R   S   U   L  E. 
Ah  1  j'en  serai  fort  aise. 

LEFRANC. 

On  n'est  pas  plus  active  et  plus  diligente  que  made- 
moiselle Ursule. 

U  R  s  u  L  E. 

Oh  !  dame  ,  j'ai  toujours  entendu  dire  que  le  temps 
est  cher  j  on  ne  1'a  pas  plutot  perdu  qu'on  ne  sait  oil 
il  est  i  pendant  qu'on  le  tient ,  il  faut  tacher  d'en  pro- 
fiter. 

LEFRANC. 

Vous  avez  raison. 

URSULE. 
Mais  que    je    vous  considere  done  !  Je  n'en   reviens 

§as ;  c'est  etonnant :  vous  ressemblez  comme  deux  gouttes 
'eau  a  defunt  Nicolas  que  j'ai  pense  epouser,  qui  e'tait 
le  meilleur  enfant,.,  et  beau  garcon  comme  vous  ,  mais 
ee  n'est  pas  ce  que  je  regardais  ,  quoique  93  fasse  tou- 
jours  plaisir.  Dieu  me  1'a  6te  ,  il  est  le  maitre...  Vous 
avez  toute  son  apparence  ,  vous  parlez  comme  lui  .  . . 
Mon  Dieu  !  qu'il  m'aimait  1...  Les  temps  sont  bien  chan- 
ges i  je  m'appelle  toujours  Ursule,  et  pourtant  ce  n'est 
plus  de  meme. 

LEFRANC. 

Ma  foi  si  Nicolas  n'etait  pas  mort  ,  il  vous  aimerait 
toujours,  j'en  suis  sur;  vous  etcs  si  prevenantc ,  si  rai- 
sonnable... 

URSULE. 


Hclas !  je   fais  du  mieux  que  je  peux  ,  chacun 


a  ses 


I  PAULINE, 

dt'fauts  ,  et   jo  n'en  chome  pas  ;    le  pis  de  tout  ,  c'dsf 
quo  la  vie  se  passe  ,  el  plus  on  va  ,  plus  on  avance. 

L   E   F   R   A    N   C. 

VoiH  unc  grande  verite  :  mais  parlons  de  la  charmantoi 
Paulina.  Ne  comptez-vous  pas  la  presenter  a  madam« 
Gourville  / 

URSULE. 

C'est  justoment  pour  cela  que  je  suis  venue ;  elle  est 
cnfin  decidee  a  se  placer... 

L  E   F   R   A   N   G. 
Comment ! 

URSULE. 

Si  j'avais  le  moyen  de  la  riourrir,  pardi  !  je  nn  deman- 
derait  pas  mieux  ;  mais  on  a  beau  avoir  un  bon  coeur^ 
on  ne  vas  pas  loin  avec  cela  :  tout  est  si  cher  ,  les 
temps  sont  si  mauvais  ,  et  quand  on  a  qu'une  petite 
rente... 

LE  FRANC. 
Quoi !  vous  voulez  vous  separer  de  votre  niece  ? 

URSULE,  en  confidence. 
Elle  n'est  pas  ma  nicco. 

L  E  F  R  A  N  C. 

Bah! 

URSULE. 

Non  :  c'est  feu  mon  frere  le  cure  qui  voulait  qu'elle 
fut  traitee  comme  notre  parente  j  et  93  ,  pour  empecher 
les  questions  :  qui  est-elle  I  qui  n'est-elle  pas  ?  Mais  la 
verite  ,  c'est  que  la  pauvre  enfant  ne  m'est  rien  3  ni 
de  pres  ,  ni  de  loin  ,  ni  a  moi ,  ni  a  personne. 
L  E  F  R  A  N  C  ,  attendri. 

La  pauvre  petite  ! .  . .  Mais  elle  n'en  est  que  plus  Ll- 
teressante.  (  Vivement.  )  Mademoiselle  Ursule  ,  que 
Pauline  vienne  ici  sur-le-champ. 

URSULE. 

Mais  j'aurais  ete  bien  aise  de  voir  madame  Gourville, 
pour  la  prior... 

L  E  F  R  A  N  C. 

Oh  !  les  solicitations  sont  inutile:;  pres  de  madame: 
jamais  elle  n'est  bienfaisante  ,  parce  qu'il  est  boau  de- 
1'etre  ,  mais  parce  que  vous  avez  besoin  qu'olle  le  soit. 
On  pout  meme  se  dispenser  dos  remerclmens ,  car  de 
tout  ce  que  vous  pouvez  lui  dire  ,  il  n'y  a  quo  votia 
joie  qui  la  recompense. 

URSULE. 
L'aimable  oaractere  ! 

L  E  F  R  A  N  C. 

Ainsi,  vous  pouvez  en  toute  confiance  envover  Pauline  j 
jo  me  charge ,  moi ,  de  la  presenter  a  madame. 

URSULE. 


C  O  M  E  D  I  E.  * 

U   R   S    U   L   E. 

All  !  monsieur  Lefranc  ,  que  jo  vous  ai  bion  juge  ! . . 
bbligeanl,  bon  ,  sensible...  Vous  meritez  biea  volru  iioin 
<et  votre  bonne  reputation. 

D  u  o. 

Chacun  vante  de  toys  cotes 

Votre  bon  cceur  ,  vos  bonnes  qualites. 

LEFRANC. 

Vous  mo  llatlez. 

U   R   S   U  L  K. 

Non  ,  mon  cher  ,   c'e-t  la  verite' ; 
De  vous   ici   chacun   est  enchaate. 
LEFRANC. 

Trop   de   bonte. 

U   R   S    U  L   E. 

Mais  oh  doit,  je  pense  ,  a  votre  age^ 
Songer  au   mariage. 
LEFRANC. 
Au  mariage  !... 
Eh  !  mais  j'y  songe  aussi. 

U   R    S    U   L    E. 
Tout  de  bon  I 
LEFRANC. 
Vrai merit  ,   oui.  (  Bis,  ) 

U    R    S    U   L   E. 

Et  ctites-moi  ,   peut-on  connaitr» 
Celle  qui  chez  vous  a  fait   jiaitra 

Ce  cL-sir  ? 
LEFRANC. 

Ce   desir  ! 
U  R   S    U   L   E. 

Ce  plaisir. 
LEFRANC. 

Ge  plaisir  ! 

£  U   R   S    U   L   E, 

fc,  N  Ne   craignez  pas  d'etre  indiscret.       (Bis.) 

ENSEMBLE.^  LEFRANC. 

(  Ohl  non  ,  ce  serai t  indiscret.  (Bis.  ) 

U  R  S  U   L  E. 

Eh  bien  ! 

LEFRANC. 

Non  ,  J9  n'ose. 

U   R   S   U   L   E. 

J'en  sais  la  cause. 
Aliens,  courage,  vous  pouvei 
Me  parler  saws  scrupule : 


PAULINE, 

Soyez  certain  que  vous  avez 
Gagne  le  coeur  d'Ursule. 
LEFRANC,a  part. 

Le  coeur  d'Ursule!  ah!  juste  ciel ! 
Comme  elle  a  pris  le  chang«. 
U   R  S   U  L  E. 

Elle  v©us  fait  1'aveu  formcl 
D'un  amour  sans  melange. 
LEFRANC,*  part! 

Ma  foi ,   la  raison 

N'est  pas  ce  qui  la  guide. 

U  R   S  U  L  E  ,  a  part. 

Le  pauvre  gargon  , 

Ah  !  comme  il  est  timide  ! 

(Haut.) 

Rasurez-vous.  0 

LEFRANC,a  part.  *   (  Bis.  ) 

Contraignons-nous.  \ 

U  R  S  U  L  E ,  a  part. 
De  Lefranc  j'ai  louche  le  coeur  , 
Ah  !  pour  tous  deux  quel  bonheur  ! 

LEFRANC,  a  part. 
Croire  qu'elle  a  louche  mon  cceur  , 
Ah  !  comme  elle  est  dans  1'erreur  1 
U  R  S  U  L  E  ,  transport? e  de  jole. 
Je   vais  dans  1'instant  vous  envoyer  Pauline.   Au    re- 
voir ,  mon  cher  monsieur  Lefranc...  Vous  ne  serez  pas 
fache  de  votre  choix:  intelligence,  economic ,  prevoyance, 
fide'lite  ,  tendresse  ,  soins  touchans  :  vous  trouverez  en. 
jnoi    tout   ce    qui  peut  assurer    le  bonheur   d'un  galant 
homme. 

n  (  Elle  sort.  ) 

SCENE     III. 
LEFRANC,  sent. 

Je  ne  m'atteridais  pas  a  recevoir  une  declaration 
d'amour...  Mademoiselle  Ursule  a  trop  envie  de  moi  , 
pour  que  je  rue  soucie  d'elle.  Pauline  ,  1'interessante 
rauline  me  convient  bien  mieux...  Mais  ce  jeune  mili- 
taire  dont  m'a  parle  Jacquot  . .  .  Oh  1  il  depend  d'un 
pen*  ,  et  moi  je  suis  libre  ,  je  me  marie  ,  c'est  pour 
jnoi ;  ma  femme  est  jolie  ,  c'est  pour  moi ;  je  la  rends 
heureuse  ,  c'est  encore  pour  moi  ,  car  c'est  toujourg 
pour  soi  ^u'on  fait  le  boaheur  de  1'objet  qu'on 


C  O  M  E  D  I  E.  f  r 

Air  de  M.   Sclie. 

Si  Pauline  est  dans  1'indigence  , 
Moi ,  grace  au  ciel,  j'ai  de  1'argent : 
Pour  ime  honnete  et  douce  aisance  , 
Mon   avoir  sera  suffisant. 
A   la  compagne  de  sa  vie 
On  doit  offrir  un  sort  heureux. 
Ah  !  quand  on  prcnd  femme  jolie  , 
II   faut  avoir  du  bien  pour  deux.          (Bis.) 

Loin  d'elle  je  pretends  sans  cesse 
Chasser  le  chagrin  ,  le  souci ; 
Et  si  parfois  de  la  tristesse 
Elle  eprouve  le  sombre  ennui , 
J'e'gayerai  ma  bonne  amie  , 
Car  moi    je   suis  toujours  joyeux. 
Ah  !  quand  on  prend  femma  jolie  , 
II  faut  de  la  gaite  pour  deux.  (Bis.) 

Pauline  au  printemps  de   son  age  , 
A  peine  touche  a  ses  quinze  ans  : 
Les  travaux  ,  ies  soins  du  menaga 
Pour  elle  serorit  fatigans  ; 
Moi  j'aiderai  rna  douce  amie, 
Je  me  sens  fort  et  couiageux. 
Ah  !  quand  on  prend  femme  jolie  , 
II   faut  de  la  sante  pour  deux.  (Bis.-) 

On  vient...  Que  vois-je  ?  un  jeune  homme  !  un  mill- 
taire  ! 

SCENE    IV. 

LEFRANC,     G  E  R  C  O  U  R.  • 

L  E   F   R  A   N   C. 
Que  demandez-vous  ,  monsieur  ? 

G   E    R   C   O    U    R. 
Quelqu'un  pour  m'annoncer  chez  madame  Gourville; 

LEFRANC. 
Monsieur  ,  madame  n'est  pas  visible. 

G   E  R   C   O    U   R. 

J'attendrai.    (  A  part.  )  Ursule  vient  de  me  dire  quyelle 
allait  envoyer  Pauline  ,  ainsi  il  faut  filer  le  temps. 

LEFRANC. 
Monsieur  est-il  connu  de  madame  f 

G  E  R  C  O   U  R. 
Pas  encore  :  je  viens  faire  connaissance. 

LEFRANC,  a  part. 
Quel  ton  leste. 

B  A 
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GERCOUR. 

On  me  nomme  Gercour  ,  jo  suis  voisin  de  madams 
Gourvillc  ,  et  cle  plus  .  cousin  do  son  n;ari, 

L   E   F   R    A    N   C. 
Ccla  peut  etre,  mais  son  mari   n'cst  pas    ici. 

GERCOUR. 

Qui  1'a  done  empeche  d'arriver  ? 
L   E   F   R   A    N   C. 

Jl  y  a  environ  six  sernaines  qu'il  a  etc  appelle  A  Lyor\ 
p&iir  urio  affaire  importance,  ot  lors  quo  nous  sommes 
partis,  ma  da  me  venait  d'en  recevoir  une  leilre  par  la- 
quelle  il  lui  mancle  qu'il  est  encore  absent  pour  un 
mois  ;  mais  cela  ne  prouvc  ricn  ,  car  il  aime  a  nous 
eurprendre. 

G  P  R  e  o  u  R. 
Eh  bien  !  annoncoz-moi   a  ma  cousine. 

L   E    F   R   A    N   C. 

Madame  ne  re9oit  aucun  homme  en  I'absence  d« 
monsieur. 

GERCOUR. 

Ah  !  ah  !...  Est-ce  que  ce  serai t  Gourville  qui  obli- 
gerait  sa  femme  a  yivre  ainsi  dans  la  retraite  ? 

L   E  F   R   A   N   C. 
Monsieur... 

GERCOUR. 

Comment  !  Gourvillo  ,  autrefois  le  petit  maitre  le  plus 
eharmanl ,  riiomme  a  bonnes  fortunes  le  plus  couru... 

L    E   F   R    A    N    C. 

Oh   !  maintcnant    c'esr    route    amre   chose,   il  ne  lui 
roste    do    CPS  belles  qualilcs  -  la   que  les   defauts  qui  eu 
«ont  cojrimuneniont  la  i'uiie  ,  el  dcpuis  son  retour  d'A- 
merique  ,   ses  amis  no  I"  roconnaissent  plus. 
GERCOUR. 

Bon  ! 

L    F.    F    R    A    N   C. 

L'homme  lo  plus  Icgnv  ,  lo  plus  onjoue  est  dovenu 
sombre,  p'-nsif  ;.  tout  est  pour  lui  snjet  d'inquietude ; 
son  ombre  seule  ,  vue  a  1'improviste  ,  est  capable  da 
Jailer. 

GERCOUR. 

Ma  foi  ,  jo  le  crois  !)•  aucoup  plus  plaisant  qn'il  n'e'tait 
dans  sa  jounesso...  nmi.T  jo    n'm    reviorit  pas.    Verseuil  , 
le  ci-i!evant  clifvalicr    do    Verseuil  ,    apres    six  mois  de 
manage  ,   cleveriir  un  mari  jalciix  ! 
L    E   F   R   A   N   C. 

II  n'a  £ardo  dVn  con\onir  ,  il  est  bicn  honteu^  da 
letre  ,  c'e,$t  par  raisoanaincnt  ,  par  experience. 


C  O  M  E  D  I  E. 

Air  :    Vaudeville    d'Honorinf, 

Jaclis  a   tromper  bien   dos  fp 
Gourvillo   mit  sa  gloire  et  son   bonhcur , 

Et   jo  dois  1'avouer  ,   cos   rlnmos  , 
Plus  d'une   fois  ont   trompe'  le  trompeur  I 
II   connait    routes  les  finesses 
D'un  sexe  qti'il  ne  secluit  plus, 
Et  ,  com  me  il  croit  <i  ses  faiblesse  , 
II  ne  croit  pas  a   ses   vertus.  (Bis.) 

G   E   R   C   O    U    R. 

II    a    tant    trompe   cle  maris    qu:ils  craint  d'avoir  son 
tour. 

L    F   F   R   A    N   C. 

Vous    1'avez    dit    :    de    plus,  ires  imperieux ,   violent 
pieme. 

G   E    R.   C   O    U   R. 

Avec    cot   aimable   caraclere  ,  il   doit  etro  dciteste  da 
tout  ce  qui    1'entoure. 

L   E   F   R   A    N   C. 

Point  du   tout    :    il    est  tres- liberal   ,    et    une   grande 
gene'rosite  est  le  passeport  de  bierx  des  de'fauts. 

G   E   R    C   O   U   R. 
On  m'a  dit  beaucoup   dn  bien  do  sa  fomme. 

L   E    F    R    A    N   C. 

On  ne    vous    a   point  trompe  ;   madame  est  la  vertu 
meme. 

G   E   R   C   O   U   R. 

Une    femme    vertueuse    ^  un  jaloux  1    c'est    du   bien 
perdu. 

L   E   F   R   A    N   C. 

Merae  air. 

Une  figure  in^erossante  , 
Des  sentirnens  nobles  et  generenx  ,' 

Une  ame  pure  et  bieiifaisanle  , 
Un  cceur  sensible  ,  un  naturel  heureux; 

De  la  vertu  sans  etre  autere, 

De  1'esprit  sans  fiel ,  sans  aSgreurj 

Et  son  humeur  son  caractere , 

C'est  la  gahe  ,  c'est   la  douceur.  (Bis.) 

G   E   R  C  O    U   R. 

Elle  doit  bien  rire  de  la  folie  de  son  mari ,  car  il  faut 
converiir  que   la   jalousi.e   fournu  des   sujets  do  chagrins 
qui   ne  laissent  pas  que  d'etre  plaisans. 
L  E  F  R  A   N  C. 

Madamo  plaint  sa  faiblesse ,   et  s'applique    a  lui   otor 
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tout  motif  de  jalousie  ,  meme  en  son  absence  ,  comrn* 
vous  voyez. 

G   E   R    C    O   U   R. 

Mais  cetto  resolution  de  so  soustrairs  aux  yeux  de 
tous  les  homnaes  ne  peut  pas  me  regardev. 

L   E   F   R   A    N   C. 

Tout  cornme  un  autre.  L<3  public  saisit  avec  tant  ds 
plaisir  toutes  les  spparences  du  mal  ! 

G   E   R   C   O    U    R. 

Air  :  Du  Jockei, 

Eh  !  quoi  !  d'un  cousin  ,  son  voisia  ^ 
On  critiquerait  la  presence  ! 

L   E  F   R    A  N   C. 
Monsieur  ,  le  titre  de  cousin 
N'empeche  pas  la  medisance  ; 
Pendant  1'absence  de  1'epoux  , 
Pres  de  la  femme,  Ton  suppose 
Qu'un  cousin  tourne  comme  vous 
Poarrait  devenir  autre  chose. 

G  E   R  C  O   U   R. 
Vous  vous  moquez  ;  c'est  rane  plaisanterie... 

L   E  F  R  A   N   C. 

Non,  monsieur.  J'entre  chez  madame  :  elle  doit  re- 
cevoir  quelqu'un  ce  matin  j  mais  ce  quelqu'un-la  n'est 
pas  un  homme. 

GERCOUR,a  part. 
C'est  Pauline. 

L  E  F   R  A  N  C. 

Ainsi  ,  monsieur,  je  vous  invite  a  vous  retirer...  Vous 
lie  voudriez  pas  me  faire  gronder  ? 
G   E   R   C   O   U   R. 

J'en  serais  tres*fache;  mais  je  suis  sur  que  si  vous 
veuliez  m'annoncerv. 

L  E  F   R  A  N  C. 

Je  ra'en  prderai  bien;  il  ne  faut  pas  seulement  qu'ort 
lache  que  jo  vous  ai  parle  ici...  Serviteur.  (  //  sort.) 

SCENE     V. 
G  E  R  C  0  U  R  ,  ssul. 
Peste    soit    de»  jaloux  !...   Voila   tous  mes  projets  de- 


;  madame  Gourville  aurait  pu  s'interesser  a  mon 
amour  ,  et  determiner  mon  pere  a  me  donner  Pauline... 
Au  surplus  ,  il  faudra  bien  qu'il  me  la  donne  j  car 
enfin  que  lui  manque-t-il  ?  Ce  n'est  ni  la  beaute,  ni  )a 
vertu,  ni  1'esprit,  ni  l'exc<?l!ent  coeur  j  el  voila  pourtant 
les  vraies  richesje  d'une  femme. 
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Aif  :  PI air e  au  cceur  de  ce  que  j'aime. 

Pour  mon  coeur  Ic  bien  supremo, 

C'est  1'epouse  de  mon  choix : 

Si  je   donne  a  ce  que  j'aime  , 

K'est-ce  pas  moi  qui   recois  t 

Les  vertus  et  la  sag»ssc 

Sont  d'assez  grands  biens  pour  moi  : 

Oui  ,  Pauline  ,  ta  sagesse  , 

Tes  vertus  font  la  richesse  , 

Et  je  ne   puis  aimer  que  toi  j 

Non,  non,  jamais  que   toi. 

Pour  mon  coeur,  etc. 

C'est  toi   seule ,  ma  Pauline  , 
Qu'a  Gercour  le  ciel  destine  ; 
Je  le  sens  ,  et   desormais , 

Ma  Pauline  , 
je  suis  a   toi  pour  jamais. 

Pauline  n'arrive  pas...  Mais  puisque  je  ne  puis  voi* 
fnadame  Gourville  ,  qui  m'empoche  de  lui  ecrire  ?  Un 
billet  pourra  la  determiner  a  me  recevoir...  Voila  jus- 
tement  tout  ce  qu'il  me  faut. 

(  //  s'assied  a  la.  table  sur  laquelle    il  pose  son  chapeau9 
et  se  dispose  a  ecrire,  ) 

On  vient...  C'est  Pauline  1 

SCENE     VI. 
GERCOUR,    PAULINE. 

PAULINE. 

Oh  ciel  !.,.  Vous  ici ! 

GERCOUR. 

Je  suis  venu  faire  une  visite  a  ma  cousins  ,  qui  n'sl 
pas  voulu  me  recevoir  ;  j'en  etais  fort  triste  ,  il  n'y  a 
qu'un  instant ,  et  m'en  voila  console.  Mais  ,  Pauline  , 
est-il  done  vrai  que  vous  soyiez  determinee  a  quitter  ce 
sejour  ? 

PAULINE. 

J'aurais  voulu  vous  cacher  un  depart  penible  ,  mais 
necessaire. 

GERCOUR. 

Ah!  que  dites-vous  ?  Quoi  I  Pauline  ,  vous  me  dedai- 
gnez  ?...  Tous  mes  voeux  se  bornent  au  seul  plaisir  de 
vous  voir  ,  et  vous  allez  me  quitter  j 

PAULINE. 
Songez  I  mon  age  ,  i  ma  position   ,   et  voyez  quelle 
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attention   je    dois  raettro    a    toutos  mos  demarches  !  Si 
1'on  m'accusait ,  qui   prendrait  ma  defense  I 

G  E  R  C  O  T  R. 

Toutes  les  personnes  sensibles.  Si  les  gens  vertueux 
Sont  rares  ,  ccux  qui  estiment  la  vertu  ne  le  sont  pas^ 

P  A  U  L  1  N  E. 

Dans  1'e'tat  oil  je  suis ,  la  ncoessite  no  me  trace  qu'uri 
chemin ,  je  ne  puis  le   quitter  sans  m'e'garer. 
G  E  R  C  O  U  R. 

Ah  !  songez  au  desespoir  ou  vous  m'allez  reduire  ! 

PAULINE. 

L'heureuxGercouraurabicntotoublierinfortuneePaulinei 

G  E  R  C  O  U  R. 

Moi  !  t'oublier  ! 

PAULINE. 

Si  vous  voulez  me  prouver  cette  amitie  dont  vous 
cherchez  a  m  assurer  ,  ne  vous  opposez  pas  a  mon  pro- 
jet  :  je  suis  coiidamneo  a  une  vie  simple  et  active* 
Abandonnee  en  naissant  au  soin  de  la  providence,  tous 
les  etres  qui  m'environnent  tienncnt  a  d'autres  par 
quelques  liens  ;  moi  ,  seule  ,  je  me  troure  isolee  dans 
toute  la  nature. 

G  E  R  C  O  U  R. 

Non,  vousn'etes  poiit  abanclonnee  ,•  uncoeurpenetre  de> 
tendresse  lient  a  vous  ,  vous  revere,  vous  aime...  Vous 
voyez  a  vos  pieds  un  amant  ,  un  e'pou*  ,  si  vous  dai- 
gnez  1'accepter....  Levez  sur  moi  ccs  yeux  charraans  ; 
qu'ils  me  diseht  seulement  que  vous  ne  me  haissez  pas, 
et  je  me  lie  a  vous  pour  jamais...  (  Pauline  lul  tend,  la 
•main  et  II  se  relive.  )  O  ma  Pauline  !  ce  regard  m'an-* 
nonce  mon  bonheur  ,  et  1'a  deja  commence. 
PAULINE. 

Ah  !  s'il    e'tait  permis  d'ecouter  son  coeur  !  .  .  .  Mais  r 
Gercour  ,  vous  de'pendez  d'un  pere.... 
G  E  R  C  O  U  R. 

A-t-il  de  droit  de  conlraindre  mon  choix  ? 
PAULINE. 

II   doit  1'avoir. 

Air  :    Vaudeville  de  VOfficier  de  fortune -, 

La^  nature  et   1'experience 

De  nos  parens  font  le  pouvoir  : 

Envers  eux  de  la  confiance 

La  raison  nous  fait  un  devoir. 

Quand  lour  choix  au  noire  est  contrairc  , 

C'ost  qu'ils   veulent   notre  bonbon r. 

Ah  !  comme  vous  que  n'ai-je  un  pure  ?      r  u-    \ 

Pour  ciiriger  mon,  faible  coeur  !          ^ 

GERCOUR; 
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G   E   R   C   O    U    R. 

Mon  pere  est  bon  ,  il  m'aime  ,  il  vent  me  voir  heureux, 
»t  quand  il  vous  connaitra.  . 

PAULINE. 

Laissez-moi  refuser  vos  offros  $  comment  voulez-vous 
que  je  consente  a  un  manage  qui  ,  j'en  suis  f.ure  ,  vou$ 
brouilierait  avec  votre  famille  ,  avec  les  gens  qui  vous 
estirnent  ,  et  avec  moi  peut-etre  I  ...  Vous  ne  pourricz 
pas  aimer  long-temps  une  femuae  qui  ne  vous  aurail 
apporte  que  du  malheur. 

G    E   R  C   O   U   R. 
Pauline  changer  a  mes  yeux ! 

PAULINE. 

Vous  sentiri^z  bienrot  les  sacrifices  que  rous  auri« 
fciti  a  la  pauvre  Pauline. 

G   E   R   C   O   U   R. 
Jamais  !  jamais  ! 

Duo. 

Air  :   Quand  un  a.mant» 
GERCOUR.  PAUL1N*. 

Toujours  amant,      "\  Souvent  1'amant ,     \ 

Toujours  aimant,     f    «•       Le  plas  aimant ,      f    «". 
Mon coeur content ,  £  En  un  instant,         f 

Serait  constant.          J  Est  inconstant.         J 

Qu'un  doux  retour  L'hymen  un  jour 

Fixe  1 'am our  ;  Kteint  Tamour  ; 

Un  beau  jourluit,  ">      f  .    fiaisir  s'enfuit,         'j    . 
Bonheur   le  suil.       j  4/°"'  Chacun  le  suit         j  4 

PAULINE. 

Le  repentir,  les  regrets,  les  ennuis 
Suivent  de  pres  dcs  noeuds  mal-assortis. 

GERCOUR. 
Mal-assortis  ! 

P  A  U  L  I  N  fi. 
Mal-assortis. 
GERCOUR. 

De  tes  vertus  mes  biens  seraient  le  prix; 
Quels  noeuds  jamais  furent  mieux  assortis  I 

ENSEMBLE. 

GERCOUR.  PAULINE. 

Toujours  ajnant ,  etc.  Sourent  Tainant ,  etc. 


P  A  U  LINE  , 
S  C  E  N  E     VII. 

L  E  s  L  E  F  C. 


l:  ::•¥   R    A  <N   C. 
c    .  .  Qjiioi-  !  mon  si  o  ur  ,  von  ~  .  s  pa  rti  ?  Eloi  :~  . 

rJbieti  •  >~z\s  cuiio 

Alt.  .  . 


(,    E  .R   C   O    U   R. 
Allons...  je  reviendrai... 

L   E   F   R   A    N  C. 
La  voici...   Sauvez-voiis. 

G  '£   H   C    O   U   R. 
Je  m'cTnfuis.' 
(  //  se  sauve  etoublie  son  chape  au  tjiii  -rc^ie  s;;r  la  table,) 

N  c; 

Ne  craignez  rien  charmante  Pauliti^.,  ol'.-voyrx  mailaniti 
avec   coniiance  j    je    JLIK  ^i^jarie  do  vous    da  manioro  a, 
Vous  assurer  I'accuci!  que  vous    mcntez  A   tant  de  litres. 
(    tt'r&Wt  a-pre?'-'  avoir  -aVdihce  des  sieges.  ) 

=  '    :  S  C  £*[  E    V  I  If.  u  °  D  f 

I  c6u;ay,rLLE; 

Matl1.     G'O-T  R;v  i 

Effefetivemtffttf,  'xj'ettto  j^iae  pers*®nno  -i^-Tair  doux    et 
t^;. 
P  A  17  L'T  TN*'E',-Vrv^;    timidile   et  e<r, 

c....  J^'V^ns'Y^u?  R^r.-*  M6R3i-iir  Lefranc  "a 
dir-   .. 

Mad.      G  O  U  R.M  I*f*f;je  ij-aj'ec  /<?   ton  dc  Tintiret. 
Oui  ,  PauUup,,,  ,\G  §Ris  q.ua  vpys-  vo.ud  -iver  uno 

place  a   Pan  L  aiso-.4e  futile. 

P  A  U  L  I  N  E:. 

Ah  !  madame  ,'jorij  i£a?afl(  bic^a  dit  quo  le  malheur 
ttait  une  recommaudatioii1  '  sft»*^  Wprcs  de  vous. 

Ma;l,    ,ro  U-*  V  H,  L  E. 

Les  malheuroux  sont  iflo.s  amis  ;  -si  j'etais  plus  richo^ 
ils  seraient  nies  enians.  "c 

•  P  A   tJ  I/  1  N  E.   ' 
Jo  carafftST  dabfirsc'r. 

:ftlnd.     .0  O  U  R  \7  I  L  L  K. 

Quittez  cet  a;r  ..ds.icoiilraiiite  j  deraandcr  un  service 
a  uno  persjoanp  ,Tc^es^  1,'cstimcrj  prodjgucr  les  excuses, 
c'est  doi.  'lie  peut  avoir  a  oLlig'-r.  (  Ells 

s'assictl-'  rl:  J\::  Pauline.   )  'Parler-moi  "done  avec 

une  cnticre   confiance.   EstSco  le  dosir  de  voir  Paris  qui 
determiae  votre  voyago  P^ 
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.P  A  UL  I  N  K... 

Not),  ,  madame  ,  la  curiosHc  n:cntr3,pour  rion  dans 
co  projet  j  ajj.  conlrairc  ,  1'idc-c  4110  j'ai  do  Paris  ne 
serv.irait  qu'S  m'en  eloigne?  ,  si  je  n'avats  1'cspoir  d'y 
trOuver  centre  1'indigence  dos  resources  quo  jo  cacr- 
cherais  vainemcnt  ici. 

Mad.     G  a  r;  R  T   I  i.  ;.  F. 

C'est  qu'a  votre    ago  ,  mo.n   .  j  Ic  scjour  d'une 

grande  ville  a  bien  des  'ecucils. 

PAULINE. 

Je   le   £ais  ,   marlame  j  i  :'a  rlotinu   do   borpje 

heure   des.  principes  dont   jVsperc  no  janiais  m'ccarr 
et  je  crois   que  Ton  est'  si:  u  oil  veut  JL'oli'c. 

Mad."     C  O  I'  R  V  1  I.  i 

Cola  est  vrai...   Eh  binn  !  ma  cliero  Paulino  ,  voyons  ,  - 
que  pourrais-je  faire  povr  vov.s  etre   \raimcat  ulild  ? 

PAULINE. 

Toute  man  ambition  soiait  do  n'Ofrc  plus   a 
jnademoiselle-  Uruv'e. 


Mad.      G  O  u  R  V  I  I.  L  F: 
Est-ce  qu'ella  n'est  pas  v>  ..He  ? 

PA  u  Litre. 

Non  ,  madame. 

Mad.      G  O  U  V  I  L  L  E. 

Mais  n'avez-vous  pas  votre  pure...  votre  mere..,  Vous 
soupirez...  Ah  !  je  vois  que  /je  \  our-  fappollo  le  souvenir 
do  lour  pertesj  et?  j'ch  suis  bicii  fachco'..  Quo  jc  vous 
plains  ! 

P  A  U  L  I  N  E. 

Oh  !  oui  ,  madame  ,  je  suis  bien  a  plaiudre. 

. 
Air  :    de  M.   So  lie. 

J'ignore.quellc  est  ma  naissancc  , 

Je  ne  connais,  point  de  pai-ons  ; 
,  Lo  .  cio!  ,  des  ina  plus  -tendre  cn^mcc  , 

Me    pviva  d«?  Ir-urs   solns   toucliaiis  : 
.  Jamais  daiis  Jos  bras  de  raon  pero 

Je  ne  courus  pour  roinbrassor  j 

Jamais  sur  le.  sein  de  ma  mere  ">,    ^-^ 

'  'Mon  coeur  ns  se  sentit  presser.  J 

Mad.      G  O  U;R  V  1L  LE. 

Pauvre  enfant  ! 

P  AULf  NF. 

Peut-Stre  ai-jo  encore  mon  pete  , 
.Mais  le  ciel  .m'ote  son  secours  ; 
Loin  de  Iiri  ,  tristo  ,  solitaire, 
Je  1'appellc  en  vain  to'us  Ics  jours  : 


*»  PAULINE,  _ 

II   n'est  personne  qui  reponde 

Aux  clcsirs  quo  je  puis  former. 

Helas  !   je   rote  sculo  au  monde  ,        *      «- 

Avec  un  coeur  fait  pour  aimer.  J 

Mad       G  OU  R  V  I  L  L  E. 

Comment  !  vous  ignore?,  si  votre  pere  vit  encore,  et 
vous  ae  1'avez  jamais  vu  ? 

PAULINE. 
Jamais. 

Marl.      GOURVILLE. 
Quel   etait  son  etat  ? 

PAULINE. 

Je  l':gnorp :  recueiJie  par  1  honnete  cure  de  ce  vil- 
Jaee  .  je  hii  dois  ma  snhsistance  et  mon  education  : 
mais  ce  pa»teur  vorruoux  n'existe  plus  :  cette  perte  est 
irreparable  ,  et  mes  regrets  seront  eternels. 

Mad       GOURVILLE. 

Ah  !  je  le  crois  ;  jo  vois  par  la  maniere  dont  vous 
pensez  ,  que  vous  lui  dever  benucoup. 

PAULINE. 

Sa  m^'moire  s^ra  toujours  gravr'e  dans  mon  coeur  ,  el 
Jc  m'efforcerai  de  1'honorer  par  ma  conduite. 

Air  :  Du  Jockei. 

Ce  bienfaiteur  si  rcgrette 

Qui  prit  soin  de  ma  faibte  enfance  ^ 

Lf  ^   mochans  1'ont   persecute  , 

Sans  alter^r  sa  patience. 

Par  r^xemplo  que  sut  m'offrir 

Son  amo  grande  et  vertueuse  , 

11   m'apprit  a  b^aucoi  u  sonFfrir, 

Saas  me  trouvcr  trop  mal  lieu  reuse. 

Mad.      GOURVILLE. 

Votre  courage ,  n»a  chere  Pauline  ,  vous  elere  au-dessui 
cJu  rnatheur  ^t  He  votre  condition  presente  ,  mais  je 

5ui?  la  reridre  m^illeur"   .  san?  que  vous  soy*7  ^»b!igeo 
'aller   a    Paris.   Sans  doute  IPS  intentions  de  mon   mari 
s'accorderont  avec  les  mi  >nnes  ,  et  je  n'aurai  besoin  que 
de  le  prevenir. 

SCENE      IX. 
LES    MEMES,    JACQUOT. 

J  A  C  Q  U  O  T  ,   tout   eswflc. 

Ah!  madame,  rnadame  ..  j'  vcus  d^mando  pardon  si 
j'cntro  corame  53 ^  jnais  c'est  pour  annouccs  une  bonn« 
nouvelle. 


C  O  M  £  D  I  E.  ft* 

Mad.      GOURVILLfc. 
De  quoi  s'agit-il  ? 

J  A  C  Q   U  0  T. 

Air  :  Du  port  Mahon, 
Ah  !  je  respire  a  peine... 
Je  suis,  vraiment...  je  suis  hors  d'haleine; 
Mais  c'est  qu'aucsi  ,  morguenne  ] 
Sans  me  faire  prior  , 
Je  suis  v'nu...  j'ai  couru...  pour  vous  1'dir'  le  premier.' 

Mad.      GOURVILLE. 
Pour  me  dire  quoi  ? 

J  A  C   Q   U   O  T. 

J'etais  I  travailler  au  bout  de  la  terrasse  du  jardin  ; 
v'la  que  j'ai  vu  sur  la  grande  route  ,  aupres  du  p'tit 
bois...  la-bas ,  la-bas...  ben  loin  encore,  mais  c'est  egal, 
jj'  J'ai  reconnu. 

Mad.     GOURVILLE. 
Qui  reconnu  T 

J  A  C  Q   U  O  T. 

Un  cheval  blanc  ,  grand  galop  ,  ventre  a  terre...  Ohj 
•*est  lui ,  c'est  lui...  Pour  taut ,  si  co  n  etait  pas  lui  I 

SCENE   X. 
LE$  MEMES,  LEFRANC. 

L  E  F  R  A   N  C. 
Madame  ,  voila  monsieur   qui  arrive. 

Mad.     GOURVILLt. 
Mon  epoux  ! 

LEFRANC. 
A  1'instant  meme  il  descend  de  cheval. 

J  A  C  Q  U  O  T. 
C'est  egal...  ]'  1'ai  annonce  T  premier; 

Mad.      GOURVILLE. 

Ma  chere  Pauline  t  avant  de  vous  presenter  I  mon 
inari  ,  je  veux  lui  parler  de  vous  ;  vous  m'interessez  oa 
ne  peut  davantage  ,  et  nous  nous  reverrons  bientot. 

P  A  U  L  I  N  F. 

Ah  !  madame ,  toutes  vos  paroles  sont  autant  de  bien- 
faits. 

Mad.      GOURVILLE,  A  Lefranc. 

Conduisez  madpmoiselle. 

(  Lefranc  fait  sortir  Pauline  par  la  porte  de    cotS  ,  tandis 
que  M.  Gourville   et  ses  gens  entrent  par  le  fond.  ) 


PA  U.LJ.NE, 
S  C  E  N.E    X  I. 

Mad.  GOURVILLE,  .JACOUOT  ,  -LEFR.^NC  ', 
M.  GOURVILLL  ,  pruudj'  de  tons  les  domestiques  de 
la  maison. 

C  II  GE  U  R      BE"     DOMESTIC  U  F.  S. 
Air  :  y  vous  rmcrclous  net'  b^n  seigneur. 

,Ah  !   cmel  plaisir  rempli  d'appas 

Do   surprendre  'Sa  fcmme  ! 
Voir  1'epoux  q'u'elle  n'attehd  pas  , 

Qusl  beau  jour  pour  madame  ! 

(^Pendant  le  chcrur  ,  Mad..  Go\irv\llc  se  jetierdans  les  Iras 
dc  son  marl  ,  et  tons  deux  resident   embrasscs.  ) 

M.    et   Mad.      GOURVILLE. 


Air  : 

Rosto  sur  mon  seiii  ,  contre  mon 
Quo   dans  lines'  bras  je   t«  'presEC  j 

Rosfr*  sur  mon  snin,  contre  indn  cobiir.». 
O  moment  pleiii  de  'doucour  ! 
1.  E   F-R  -A    N   C. 


voyoz-vous 
•0  *Ces  heuroux  -cjpo^x  ; 
Comme  taus,Je£  dc-ux 

Us   sont  Heureux  ! 

L   E   F    R   A    N    C   ,      J    A    C    Q   U   O    T. 
Moment  plein  d'attrait  ! 

Bon  he  uf  p  a  rf  a  it  !  • 
Le  coeur  plcin  de  lour   tendresse  ,  'I  A 

Tous  les  deux- 
11s   sont   hcureux. 

C  O  U  R  V  I  L  L 

Jc  retrouve  enfin  les  bois  ,  les  champs  ! 

r     Cot  Wife    . 

list  si   iranqi.li  lie  ! 

Je  retrouve  enfin  1  !os  champs! 

J'y  vcux  rester  bicn'lcmg'-temps. 

CHgU::. 
II  vient  retrouvcr  les  bc<is  ,  les,  champs  !     f 


_  f  -      "-:;••%.•  . 

Fst  si  .irvuiunip,! 

II  vient  rr>trouver  les  'bois  ,  les  champs! 
II  y  restera  long-^taps. 


C  O  MED  I  T-.  n 

{  Pendant  tisftfrmifs  7//'o/s-  </,-  .  Goyrmtte  voulant 

se  debarrassei'  Ac  sa  ci  .."'infs  ,  va  pour 

les  porter  sur  la  tat-L-  ;  d^affcercoit   /-•  dc    Ger- 

ccur  ,  et  fdii  i:,i  mo  -wise  Vyr:  //  'dissimulc.  ) 

'<;  O  L'  II  V  i  M  .  /•;  ,   a  part. 

Un  chapo.'i-j  qe  Lofranc,  parti  commo 

\in  eclair  pour  vumoi  a  r.iionr... 


G  o:;  i;  v  i  L  JL  E. 

Men  ami  ;  vous  cles  vonu   a   cucval,  c'est  un  voyag* 
pdniblc. 

G  O  U  R  V  I  L  L  E  ,  ton  jours  Q&upe  du  chapeau. 
Oui  ,  penible...    jo  le  crois. 

'      Mai!.  Mrft?'lHI 


_Vous  avez  sans    dont-  t;e    }  'anpduf  I  Lefranc  , 

faites-nous  servir. 

*"„  L   I-.F..R    A..JJ   C. 

Oui,  maclpmo.  ,. 

Mad.      G  O'U  R  V  I 


•>,lk'0    I    JiV-"-?     '  -     41V»X\->     t  c  . 

Mad.      GOURVILLE. 
En  douterj2T-3'jQusjS3il,l3^cI     U  / 

G  O  U  R  V  I  L  L  E.  

lonmoikij 
Air  :  *  Ouelrxton  d'inditferetice. 

ill.         JL         ^-^       ^r\ 

JDissunujons  rna  pejjne..!. 

G  O  U  ;-U-V  4lL  »  E  ,'«"'.  C> 

Maj^s  tlueliG^huo^eur^oucJain.c  ! 

Pour-'iquefle-  raison  .'  '    C 

.1  .P'oii  vioAt  ce:.  trouble  et  qu*a-t4Jf  dotK  ?- 
»"      Do  I'hrmueur  .sans  raison! 
,1  .       -G.o.t  R  Y.I  i.  L  'E.. 
.p     _        r    - •/         AvaJe-jorraisoa 
.     "     ?)        .'  A     Do -concQvoir  cVe  soupcon  ? 
J,      Est-ce  u.nd  trahisoii? 

L   K   FRAN   C. 
Quol  suJGt.  la  ramena 

Dans  sa  maison ! 
Quelje  en  estJa  raison-I 


PAULINE, 

Mad.     GOURVILLE, 
Quelque  chose  vous  inquiete  ? 

GOURVILLE. 
Je  pourrais  vous  en  dire  autant. 

Mad.      GOURVILLE. 
Je  vous  vois  ,  je  suis  satisfaite. 

GOURVILLE,  avec  contraint*. 
Ainsi  que  vous  je  suis  content. 

Mad.     GOURVILLE, d  part. 
De  rhumeur  sans  raison  ! 

GOURVILLE,  a  part. 
Est-ce  une  trahison! 

CHCEUR      DE      DOMESTIQUES. 

Ah!  quel  plaisir  rempli  d'appas 
De    surprendre  sa  fern  me  ! 
Voir  1'epoux  qu'elle  n'attend  pas  , 

Quel  beau  jour  pour  madame  ! 

(  Pendant  ce  chaur  ,  Gourville  reste  immobile  et  reveuf 
sur  le  devant  de  la  scene  ;  sa  fejnme  V observe  dabord  quel- 
ques  instan.5  ,  et  va  enfin  Vinviter  a  lui  donner  la  main 
four  alter  se  mettre  a  table.  Lefranc  ,  qui  s'est  appergit 
que  le  chapeau  de  Gercour  est  reste  sur  la  table  ,  guette 
Tinstant  de  I'enlever ;  ce  qu'il  fait  au  moment  oil  Gourvillff 
s'en  va  avec  sa  femme.  II  sort  ensuite  par  la  porte  de  cole  9 
ft  Gourville  et  sa  femme  ,  suivis  de  leur  gens  ,  par  cell* 
du  fond.  ) 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


A  C  T  E      I'  I. 
SCfeNE     PREMIERE. 

Mad.     GOURVILLE,  seule. 

J  Al  fait  dire  a  mademoiselle  Ursule  de  venirme  parler.. 
II  faut  que  je  sache  qui  est  Pauline...  Mais  me  voiU 
un  pnu  embarrassee...  Je  croyais  que  mon  projet  de  la 
prendre  avec-moi  plairait  a  mon  mari  ,  et  par  un  ca- 
price inconcevable ,  il  s'y  oppose...  Je  veux  faire  encore 
tine  tentative  aupres  de  lui  ;  peut-e"tre  serai  -  je  plus 
heureuse  . , .  Mais  je  no  sais  ce  qu'il  a  aujourd'hui  :  pre- 
occupe  ,  reveur  ,  sombre  ,  bourru  ,  il  gronde  ses  gons 
et  se  tait  avec  sa  femme  . . .  Et  c'est  la  ce  Verseuil  , 
autrefois  homme  a  la  mode  ,  et  la  coquoluche  de  toutes 
iios  belles  !  cli  1  oui ,  sans  dou(e. 

Air: 


C  O  M  £  D  I  E. 

Air  :  J'  ndvions  pas  encor  quator^e  ans. 

L'homme  charmant  dans  son  printemps  , 
Fere,  cheri  do  nos   coquettes, 
Change  d'humour  avcc  lo   temps, 
Quand  il   arrive    a  quarante  aris  : 
pe  ses   avan lures  secrrtcs 
IT  se  souviem  a  chaque   instant; 
Son  ame  inquiete  et  jalouso 
Tourmeiite  ct  lie  qu'il  upuino  ; 
Et  voila  corrime  un  mervoi!h:ux  , 
Bien  seduisaiit ,  bien  agniable  , 
Pour  avoir  etc  trop  aimable 
Est  souvent  le  mari   lo  plus   ennuyoux. 

(  Appercevant   Gourvillc.  ) 

Ml  •     •  xii  / 

ais  le  voici. 


S  C  E  N  E       I  t. 
Mad.    GOURVILLE,    M.     GOURVILLE. 

G   O   U   R   V    I   L   L   E  ,   a   part. 
J^adaijie  est  seulc  ,  et  le  chapeau  a  disparu. 
Mad.      GOURVILLE,  apres  un  pea  de  silence. 
Savez  vous  ,  mon  ami  ,   que  depuis  votre   arrivee  ,  j» 
he  suis  pas  conterite  de  vous  ? 

GOURVILLE. 
Cela  est  tres-fachcux. 

Mad.      GOURVILLE; 

Vraiment ,  vous  n'etes  pas  bien  :  quelqii'C  chose  semble 
vous  tourmenler  ,  et  vOus  prenez  ee  temps'  pour  me> 
fuir  !...  Si  vous  avez  des  peines  ,  c'ost  avee  moi  qu'il 
faut  ou  vous  plamdre  ou  vous  consoler. 

GOURVILLE. 
Vous  hie  supposez   done  quelque  sujet  de  chagrin  \ 

Mad.      GOURVILLE. 

J'ai  tort  :  cela  devrait  me  paraltre  tout  simple.  Un, 
jnari  va  dans  le  monde  chercher  le  plaisir  ,  et  il  revient 
ensuite  aupres  de  sa  femnie  retrouver  I'ennui. 

GOURVILLE. 

L'ennui  !...  Un  mari  n'eii  est  pas  toujours  quitte  a  si 
J30H  marchc. 

Mad;      GOURVILLE. 

Cest  pourtant  ce  qu'il  a  de  pis.  (  gatment  )  Aliens  ,7 
quittez  cet  air  sombre  i  rimnu  ui  n'est- bonne  a  ricn... 
ia  belle  chose  pour  un  liommc.,  daller  bouder  dans 
un  coin  comme  un  enfant  ! 

D 


*<5  PAULINE/ 

G   O    U   R   V    I   L   L   E. 

Pormettez-moi  de  vous  dire  ,  madamc  ,  qua  cc  toll 
tie  gaite  est  ici  tres-deplace. 

Mad.      GOURVILLE. 

Eh  !  quoi  !  vous  reveiicz  apres  uii  mois  d'abseuce  , 
et  ma  gaite  vous  e'tonnc  ! 

GOURVILLE. 

Qu'il  y  a  loin  do  cctte  gaite  frivole  au  plaisir  vif  et 
senti  que  doit  causer  le  retour  do  1'objet  aime  !  mais 
une  femme  est  incapable  d'eprouver  un  veritable  amour. 

Mad.      GOURVILLE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  a  ces  pauvres  femfnes  !... 
Mon  ami ,  c'est  un  travers  ,  et  je  veux  vous  en  corriger. 

GOURVILLE. 

Eh  !  madame  ,  vous  feriez  mieux  de  cherchcr  a  cor- 
riger votre  sexe  ,  a  le  rendre  plus  raisonnable ,  et  vous 
m'obligeriez  de  commencer  par  vous. 

Mad.      GOURVILLE. 

Par  moi  !  mais  vous  n'y  songez  pas :  que  pouvez-vous 
m6  reprocher  !...  Jo  vois  assez  gaiment  ce  qui  pourrait 
me  paraitre  fort  triste  ;  je  ne  trouve  pas  trop  mal  les 
gens  qui  ne  sont  pas  bien  ,  je  m'amuse  de  ce  qui  fe rait 
peut-ctre  le  tourment  d\in  autre  ;  il  me  semble  que 
c'est  faire  un  tres  bon  usage  de  ma  raison  ,  et  je  me 
trouve  tres-raisormable. 

GOURVILLE. 
Vous  n'etes  pas  difficile. 

Mad.     GOURVILLE. 

Bien  oblige  .  .  .  Qu'on  disc  encore  que  les  hommes 
ji'ont  pas  de  franchise. 

GOURVILLE. 

Je  ne  connais  rien  de  si  equivoque  que  le  coeur  d'uns 
femme. 

Mad.    GOURVILLE. 
C'est  que  vous  ne  vous  connaissez  pas. 

GOURVILLE. 

Je  soutiens  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  qui  n'ait  droif 
et  raison  d'etre  jaloux...  Vous  entendez  bien  que  je  ne 
j»arle  pas  de  moi. 

Mad.     GOURVILLE. 
En  parlant  de  tous  les  hommes  I 

GOURVILLE. 
Assurcment  ,  on   ne   dira  pas  que   je  suis  jaloux. 

Mad.      GOURVILLE. 

Frenez  garde  :  vous  mo  repeUrez  tant  que  vous  n«f 
i'^tes  pas ,  t^uo  je  iinirai  par  croire  que  vous  I'dtos. 


C  O  M  E  D  I  E.  »7 

GOURVILLE. 

Ma  fagon  de  vivre  avec  vous  a-t-elle  done  le  cachet 
de  la  jalousie  ? 

Mad.      GOURVILLE. 
II  y  en  a  de  plusieurs  nuances. 

GOURVILLE. 

Air  ;   De  M.   Champein^ 

L'homme  inquiet  et  decant 
Que  tourmente  I'huimjur  jalouse  , 
Toujours  cnant , 
Contrariant , 
Fait  le  malheur  de  son  epouse. 

Mad.     GOURVILLE. 

Fi  done!  du  scandale  ,   du  bruit!... 
Cette  humeur-la  n'est  pas  la  v6tre. 
Mon  cher  epoux  a  trop  d'esprit 
Pour  etre  jaloux  comme  un  autre. 

GOURVILLE. 

Vous  voyez  les  gens  que  vous  voulez  voir ...  Je  ne 
m'informe  pas  qui  vous  avez  reyu  hier  ,  aujourd'hui.... 
ce  matin... 

Mad.      GOURVILLE. 
Vous  savez  bien  qu'ici  je  n'ai  pu   recevoir  personne. 

COURVILLE. 

Au  moins  ,  rien  ne  vous  obligerait  d'en  faire  un 
Ipystere. 

Mad.     GOURVILLE. 

Oh  !  sans   cloute...   Mais  parlons  d'autres  choses. 

GOURVILLE,    a  part. 
Cette  conversation  1'embarrasse. 

Mad.     GOURVILLE. 

Vous  m'avez  refusee  un  peu  brusquement  relativement 
a  Pauline. 

*  GOURVILLE. 

Prendre  une  femme  do  plus ,  a  quoi  bon  ! 
Mad.     GOURVILLE. 

Vous  ne  m'avez  pas  entendue...  Pauline  a  etc'  bien 
elevee...  C'est  une  compagne  que  je  veux  m'attacher  , 
qui  sera  toujo\jrs  avec  moi  ,  et...  (  Sourlant.  )  dont  la 
presence  continuelle... 

GOURVILLE. 

Serait  une  fort  triste  societe  ,  et  vous  engagerait  a 
une  surveillance  penible.  (  A  part.  )  Le  galant  de  ma- 
dame  passerait  pour  1'amant  de  mademoiselle  :  je  ne» 
veux  point  de  pretexte. 


PAULINE, 

Mai'.  R  V  I  L  L  E. 

Otto   jeiuic    p< 

G  O  I'  K    \    i  )    L  E. 

D'acccrd  ;  iv.  u»n  julio  :  votre  matsoA 

serai; 

Mad.      G  O  U  R  V  I  L  LE. 
Vous  avcz   une    n  ini   peu  etrange. 

G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Je  vor.  ferez    fort  bi?n 

de    r 

..      G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Si  c'cst  un 

G  0  r  R  V  I  I  L  F. 

Un  ordro  !...  O  Ma  I  vou'ez-veus   ir.e 

fairo   passer  jiour   un    dc'spote  ,  parce  que   ja  vous 
seille  I  Au  surplus  : 

Air 
Vqi 

.       G  O  U  R  V  1  L  L  E. 

Oh  !  GUI  ,  jo  \c  vous.... 
Femmc  osi  to«j;>i;rs  lir  "re 

Tout  ce  qu'il  p  ..ux,  (  -r 

Dans  1-.  ,:;i  mariage  , 

Mais  on  nous  en  defend  Tusage. 

S  O  U  *  T I  L  L  E. 

M^'  est-elle .' 

.•rcndre  ? 
v   i  L   L 

Celui  q..  .  ..Je  ame  sen? 

Go.  .  L  E. 

is  pouvex  lui  (aire  da  bicn  sans    la  prendre  i 
vous, 

Mail.      G    O    I     R    V    I    L   L   E. 

st-a-dirc  que  \ous  me  K 

c 

En  madams , 

re. 

. 

.     : 
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GOORTILLE, 

„  ce  ton  dlratue  YWIS  »ied  f->rt  _ 
Mad.      G  O  U  R  T  I  L  L  E  ,  *  .«:r 


Air  :  £4  JMOTTV  jflfr  *  l*j*  / 

A  YBS  decrets  eest  a  ami  de  sou  sen  r«  : 
D«  ce  relus  nff£*>ti  d*aigrewr , 

jrr*  awr«t  beatucoup^  d  humour  j 
Quaat  i  moi ,  je  ne  sais  «^u«  ri« 
D~ua  c^«irr>o»*x  <i  hors  de  saison... 
Ccst  fare     reavc  ds  nison. 


GOURVILLE. 

s,  finissons^. 

Mad.      GOURTLLE. 
Cest  faire  preure  de  rcisioa. 

GO  C  R  v  I  L  L  E ,  ctez&ial  fkmmemr. 

Mad.     GOURTILLE. 


Ma  presence ,  \e  crois ,  rous  blesse... 

Eh  I  biea  ,  je  rous  laisse  : 
Mais,  par  justice  ou  par  bon 
Approuvez  ma  docilite. 

GO  U  R  TILL  E. 
Morbleu  !  madame^. 

Mad.     GOIFRY1LLE. 
A  TOS  decxets  ,  etc. 

(  EJU  sort  fettfx*  Lefra 

I.EF  R  A  N  C  ,  J  m^djme  G#ervilU  aaftad  dm 
Madame  ,  mademoiselle  Urmle  se  rendra  i  TOS  ordrts. 

Mad.      GOURTILLE. 

Oesl  bon.  Yous  ferex  monter  la  derniere  malle  qui 
fesfee  i  ourrir. 

J.  E  F  R  A  K  C 
Pui,  madame. 

(  ElU  tort.  ) 

SCENE     I  I  L 
GOUR\TLXF  ?,ANC  ,   tat  pjpier  a  U  malm. 

L  E  F  R  A  X  C. 

Monsieur  ,  rorci  la  note  des  conditions  arrxqneTfcs 
Bertraod  ,  Totre  fermier ,  YOUS  propose  le  rcnouvellemenf 
de  son  bail ;  il  YOU?  prie  de  vouloir  bien  les  examiner , 
et  U  reriendra  untct  *  avoir  ii  elles  vous  conviennent- 
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GOURYILLE,   prcnant  le  papier. 
Donncz. 

LEFRANC.,a  part. 

C'cst  le  moment  dc  lui  annoncer  mon  mariage.  (Htiut 
et  hesitant.  )  Monsieur,  jo  vous  dois  prevenir  qu'il  ni'cst 
impossible  de  restor  a  votre  service. 

GOURVILLE. 
Vous  me  quitlez  ? 

L  E  F   R  A   N  C. 
J'y  suis  oblige. 

GOURVILLE. 

Pourquoi  ?  n'£tes-vous  pas  content  de  votre  trai  le- 
nient ?  que  ne  parlez-vous  f 

L   E   F   R    A    N   C. 

Monsieur  ,  ce  n'est  pas  cela  ;  je  n'ai  certainement  qu'$ 
pie  luuer  de  vos  bontes. 

GOURVILLE. 
Quclle  est  done  cette  fantaisie  ? 

L  E  F  R  A  N  C  .  ,  avec  embarras. 
Monsieur,  c'est  que...    c'est  que  je  me  marie. 

GOURVILLE. 

Vous  vous  maricz  !  vous  vous  mariez  1...  Savcz-vous 
cc  que  c'est  que  le  mariage  ? 

L   E   F   R   A    N   C. 
Le  moyen  de  le  savoir  ,  c'est  d'en  essayer. 

GOURVILLE. 
]\Ion  pauvre  Leiranc  ,  tu  es  las  d'etre  heureux. 

L   E   F   R   A    N   C. 

J'ai  besoin  de  quelqu'un  qui  le   soit  avep  mqi. 
GOURVILLE. 
Air  :   //  men  faut  une. 

Ah  !  c'est  la  femme 
Qui   fait  notre  malhtirr. 
L  E   F   R    A   N   C. 


ENSEMBLE. 


C'est   de  la  famine 
Que  nous  vient  le  bonheur. 
Pros  d'elle  le  pbisir 
Doit  naitre  et  s'embellif  , 
Er  les  chagrins  do  i'ame  ,  * 
Qui  peut  les  adoucir  t 

C'est  une 


GOURVILLE. 

Pauvre  dupe  !...  Eh  !   qui   y^ut   te   detormincr    a  cette 
folie  !   quelqu'argent   peut-orre. 

L    F.   F   R   A    N   C. 

Non  .  monsieur,   celle  que  j'epouse  cst  sans  fortune  i 
mais    elle   a  tant  de  bonne's  qualites. 
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GOURVILLE. 

Oh  !  sans  dome  ,  c'est  un  prodigo...  cornme  toutei 
fcelles  qm  sent  a  manor;  douces  ,  insinuantcs  ,  il  nest 
xien  -quelles  n'emploient  pour  nous  subjuguer :  mais 
bientdt  le  charmc  cesso  ,  el  apres  les  avoir  aimecs  ,  oa 
sapper^oit  qu'on  devait  los  hair. 

L   E    F   R   A    N  C. 

Oh  !  moi,  je  n'ai  pas  la  vue  si  longuc  ;  je  ne  m  amuse 
pas  a  songer  a  J'avenir  quand  il  pent  faire  tort  au  prd- 
sent;  et  puis  .  monsieur  ,  d  quinze  ans  une  femme  n'a 
point  de  defauts. 

GOURVILLE. 

Quinze  ans  !  epouser  une  fille  de  quinze  a^s...  I  ton 
age  J 

L  E  F  R  A   N  C. 
-  Lago    ny  fait  rien. 

GOURVILLE. 

Kon  I 

L   E   F   R   A    N   C. 
Air  :  Des  BOSSILS. 

En  1'epousant,  aujourd'hui  ,  js  pretends 
Egaliser  1«  nombre  de  nos  an?  : 
9  Eile  a  quinzo  ans  ,  j'ai    quarante-cinq  ans  ; 
Je  rajeunis  .  je   lui  cede  quinze  ans  , 
Et  nous  voila  tous  les   deux  a  trente  ans. 

„      GOURVILLE. 

Encora  un  rajeunissement  pareil  ,  et  je  \-ous  vois  ca 
enfance.  Mais  enfiri  ce  mariags  n'est  pas  une  raison  pour 
me  quitter  :  vous  metes  necessaire  ,  je  pretends  qua 
vous  restiez. 

L   E  F   R   A    N   C. 
Mais  ,  ma  femme... 

,     GOURVILLE. 

Eh  bien  !  votre  femme  logera  av*c  voiis^  chnz  moi ,  "t 
je  vous  ferai  tous  les  avantages  que  vous  pourrez  souhaiter. 

L  E   F    R   A    N   C. 

Si  monsieur  desirait  voir  ma   future  I 

GOURVILLE. 

Comme  vous  voudrez. 

L   E  F  R    A   N  C. 

Ah !  je  suis  bien  sur  que  vous  lie  pourrez  qu'approuver 
mon  choix. 

GOURVILLE. 

Mon  cher  Lefranc  ,  je  voulais  t'empecher  de  fniro  uno 
folie  ;  mais  puisque  ton  parti  est  pris  ,  s'il  t'arrive  inal- 
heur ,  ce  ne  sera  pas  ma  faute. 
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L  E   F   P.   A    N    C. 

Oh  !  je  ne  crams  rien  ;  je  ne  suis  pas  comme  tbeaii- 
coup  d'autres  ,  moi  ;  je  n'ai  jamais  eu  une  jeunesse  . .  i 
bien  jeune. 

Air  :  Ten  trouverai  qui  men  donne* 

Qui   n'a  pas  fait  clu  printemps  1'automne, 

Peut  de  1'automne 

Faire  le  printemps ; 
Mais  1'iroprudent  qui  trop  tot  moissonne, 

Plus  lie  moissonne 

Quand  il  vient  le  bon  tamps; 

L'ardente  jeunesse 
Courant  aux  plaisirs  , 
Dans  la   folle  ivresse  , 
Epuise  ses  desirs  : 
Mais  un  tel  usage 
Ne  fut  pas  le  mien  ; 
Moi  ,  j'«ii  vccu  sage  , 
Et  je  ra'en  trouve  bien. 

Qui   n'a  pas  fait  du  printemps  1'antomne  ,  et& 
(  //  sort  en  chantant.  ) 

GOURVILLE,    le  regardant  oiler. 
II  extravague  ! 

SCENE    IV. 
GOURVILLE,     GERCOUR. 

G  E  R  C  0  U  R  ,  avec  empressement. 
Eh  !  le  voila  clone  ce  Gourville  tant  desire. 

GOURVILLE. 

Ah  !  ah  !...  Gercour  ici  ? 

G   E   R  C   O   U   R. 

Chez  mon  pere  ,  depuis  fort  peu  de  temps  ;  mais 
vous  ,  on  ne  vous  attendait  pas  shot,  j'en  e'tais  desole  ; 
vous  voila  ,  je  suis  enchante  de  votre  arrivce...  Embras- 
sons-nous  done.  (  //  embrasse  Gourville.  ) 

GOURVILLE,   a  part. 
Mon  dieu  !  comme  il  m'aime  ! 

GERCOUR. 

Air  :  Finisse^  done  ,  M.  Simon. 

Qu'avec  plaisir,  mon  cher  cousin, 
Je  vois  qu'ici  le  hasard  nous  rassemble  I 

Qu'avec  plaisir,  mon  cher  cousin, 
Ici  je  troure  en  vous  notre  voisin.  1 

a 
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II  fauclra  gaimont 
Nous  voir  frequemment : 

Je  veux  tous  les  jours  que  nous  soyons  ensemble  j 
Vous  viondrez  chez  nous; 
Nous  viendrons  chcz  vousj 
Ce  sera  pour  nous 
Le  charme  le  plus  doux. 

Qu'av.ec  plaisir  ,  efcc. 

GOURVILLE,    a  part. 
II  ne  m'a  jamais  temoigne  taut  d'empressement. 

GERCOUR,<1  part. 

Lui  parlcrai-je  de  Pauline  L.    Oh  !    non  ,  c'cst  a  ma 
cqusine  qu'il  faut  m'adresscrj  les  icmmcs  sont  plus  sen- 
sibles ,  plus  obligcantes. 
GOURVILLE,    a  part  ,    examinant  le   chapeau 

de   Gercour. 

Eh  !  mais...  ou  je  me  trompe  fort,  ou  voila  lo  chapoau 
quo  j'ai  vu  ce  matin  sur  cette  table...  oui  ,  vraiuiuut.... 
Qucl  soup?on  ! 

GERCOUR. 

Ah  !  ga  ,  mon  cousin  ,  tu  t'es  marie  ,  et  jo  t'on  fais 
mon  compliment^  c'est  a  qui  dira  du  bien  do  ma cousine. 

GOURVILLE,  avec  un  rire  force. 
II  vaudrait    mieux    qu'on    en  dit  rien  j    la  gloire  des 
femmes  ii'est  pas  de  faire  parler  d'elles. 

GERCOUR. 

Quant  1'eioge  est  une  justice  ,  il  est  beau  d'en  etre 
1'ebjet. 

GOURVILLE. 
Les  hommes  n'estimentpas  toujours  tout  ce  qu'ils  louent. 

GERCOUR. 
Serait-tu  mecontent  de  ton  choix,  et  madame  Gourille? . 

GOURVILLE. 

Oh  !  c'est  une  femme  moitie  folie  ,  moitie  raison  ,  vive 
«t  dissipce,  cornme  elles  le  sont  toutes. 

GERCOUR. 

Ce  caractere  pourrait  effrayer  quelque  grave  .philoso- 
phe  ;  mais  toi  ,  mon  cher  ,  tu  es  bien  tranquille  ;  la 
gloire  du  passe  te  garantit  le  present  et  ravenir. 

GOURVILLE,  a  part. 
Oh  !  oui ,  je  reconnais  le  chapeau- 
G   E  R.  C   O   U   R. 

Tu  as  trop  d'experience  pour  redouter  les  cjisgraccs 
qui  n'arrivent  presque  jamais  qu'a  des  maris  qui  les  me- 
titent. 

GOURVILLE,  a  part. 

Que  veut-il  dire  I 


3+  V  A  U  L  I  N  E  ; 

G    E   R   C  O    U   R. 

Aussi  ,no  les  plaint-on  gucrcs  j  c'cst  toujoursja  fauld 
de  ces  messieurs. 

G    O    U   R   V   I   L   L   E, 

A  votre  age  ,  oil  voit  tout  en.  beau  j  les  femmes  sur- 
tout...  vous  les  croyais  parfaitos. 

G   E   R   C   O   U   R. 

Parfaites  !  non  ;  niais  je  crois  qu'cllcs  valcnt  micux 
que  nous  ;  oa  ne  leur  rend  pas  asse?.  de  jusiif;o  ,-  I--;* 
xnans  sur-tout . . .  tu  coaviendras  qu:il  y  en  a  de  bien 
ridicules. 

G   O    U   R   V   I  L   L   E. 

Voila  bien  le  langage  .d'un  celibataire. 

G   E   R  C  O    U   R. 
Oh  !   je  penserai  toujours  airisi. 

Air  :  Rondeau  de   M.  Devienne* 

Si  jamais  je  me  marie  , 

Coniiant,   sensible  et  doux  , 

De  mon  e'pouse  cherie 

Je  ne  serai  point  jaloux*  (  Ter.  ) 

Ah  !   si  la  femme  est  logoro , 
Si  son  coeur  aime  a  changer, 
Est-co  done  1'humeur   severe 
Qui   pourra  la  con-iger? 
Contre  le  sexe  ,  e'ntre  nous  , 
C'est  onvain  que  Ton   dciclame  : 
Souvent  les  torts  de  la  femnte 
Sont  Touvrage   de  1'epoux. 

Si   jamais  ,  etc. 

Toujours  constant,  toujours  fidele, 

Je  u'existerai  que  pour   elle  j 

Scule  elle  fera  mon  bonheur  :  , 

Si   quelqu'autre  cheirche  a   lui  plaire  ^ 

Loin  d'en  motitrer  de  la  colcre  , 

Redoublant  de  soin  ,  de  douceur  , 

J'obtiendrai  qu'elle  me  prefere  , 

£t  je  saurai  fixer  son  coeur.  (  Tcr. ) 

Si  jamais  ,  etc. 

GOURVfLLE. 

C'estfH  un  beau  reve  j  mais  je  vous  attends  au  roveil... 
Jcurie  homme,  quand  vous  connaUrez  bieii  les  femmes.. 

G  E  R  C  O   U  R  ,  avec  transport. 
Ah  !  je    ne  sais    rien    dans   Ja   nature   de  plus  di^ns 

aotjre  coeur  qu'ime  femme  aimable  et  sensible* 
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GOURVILLE. 
Vous  parlez   en   hornim  IM^UMUK;. 

G   E    R   C   O    I 
C'cst  qu'en  effet,  la  passion  1 1  J);M>  vive,  la  plus  tendro.* 

G  o  u  R  v  IL'I.  ; .:. 
Vous  aimez  ? 

G   E   R    C   O   U    R. 

Jamais    on    n'a  aimd   comme  <]\j& 

pour  i'objet  de  mpii  amour  j  sa  sculc  ^i 
je  no  sais  quel  sentiment   delicicux  dont  ic  charmc  csl 
inexprimable. 

GOURVJLLE. 
Vous  5tes  aimez  ? 

G   E  R   C   O    U  R. 
Je  le  crois. 

GOURVILLE, 
Heureux. 

G   E  R   C    O    U    R. 

Non  ,  et  jft  prdvois  de  grands  obstacles;  mais  j'csperft 
les  vaincre';  et  pour  cela  ,  j'aurai  ,  je  crois,  besoin  del 
conseils  de  ton  experience. 

GOURVILLE. 

Comment  ? 

G   E   R  C   O    U    R. 

Nous  en  parlerons  dans  un  autre  moment,-  aujourd'hul 
je  suis  presse  de  voir  ma  consine. 

GOURVILLE. 
Presse  !..    Mais  vous  1'avez  vue  ce  matin. 

G   E    R    C    O    U    R. 

Non :  j'ai  su  qu'ellc  ne  recevait  person ne  en  ton  absencft 
GOURVILLE. 

Vous  m'etonriez. 

G  E  R  C  O  U  R. 

Tu  permets  que  je  me  presente    chez  elle  ? 
GOURVILLE. 

Belle   deman.de  ! 

G   E   R   C   O   U   R. 

Tu  me  comblo  de  joie  .  .  .  Cependant  ,  je  suis  fache 
d'uno  chcse  .  .  .  Mon  cher  cousin  ,  vous  elites  trop  de 
*nal  des  femmes...  Vraiment  cela  porte  malheur. 

(  //  sort.  ) 
GOURVILLE. 
Du    persiflage  I 


E 


It  PAULINE, 

SCENE     V. 
GOURVILLE,  seul 

Je  ne  sais  oil  j'en  suis...  Me'trahirait-il  !  En  conies 
a  la  femme  ,  et  prondre  le  mari  pour  confident . . .  Le 
tour  peut  otre  gai  ,  mais  il  n'est  pas  neuf  ,  et  ,  mor- 
blcu  !  je  ne  suis  pas  d'hurneur  a  jouer  lo  role  d'un 
sot...  Ma  femme  infidelle  !  Non  ,  cela  n'est  pas  oroya- 
blo..,.  Cependant  mes  rcmarques  ,  mes  observations.., 
Je  n'or.e  me  ilailer  d'etre  injuste...  Cherchons  3  eclaivcir. 
mes  doutes  ,  et  si  je  puis  la  convaincre  .  ,  .  Eh  bien  ! 
quo  ferai-je  ?.  .  da  1'eclat  .  une  sceae  qui  me  rendra  la 
fable  du  public  ,  el  la  risee  de  mes  gons  !  .  .  •  Eh  !  4 
quoi  bon  tant  de  fracas  I 

Air  :    L' Equipage. 

Jalousie  , 
Sombre  frenesie  , 
Qu'iuutilcment 
Tu   f'ais  notre  tourment  ! 

On  s'irrire  , 
On  crin  ,  on  s'agite  , 
On  se  tourmcnte  biea, 
Et  Ton  n'empeche  rien. 

(  //  ss  remet  a  la  table  pour  examiner  le  pro  jet  du  lalL  ) 

SCENE     V  I. 
GOURVILLE  ,     LEFRANC   ,    PAULINE. 

L  E  F  R  A  N  C  ,  conduisant  Pauline  qui  hcsite. 
Le  roila  seul  ,  approchons. 

GOUR-VILLE,  sans  voir  Lefrauc  m  Pauline. 
Voyons  ce  bail...  -Premier  article  que   je  ne  veux  pas, 
(  //  rave  sur   le   papier  quil  tient.  ) 

LEFRANC,  toussant  pour  se  faire  remarquer. 
Hem  ! 

GOURVILLE,  sans  regarder. 
Qu'est-ce  ? 

LEFRANC. 

Monsieur,  c'est  moi,,..  et  la  personne  dont  je  vouj? 
ai  parle. 

GOURVILLE,  sans  regarder. 
Ah  !  ah ! 

LEFRANC,  las  a  Pauline. 
II  e$t  occupe,.,  Attejidons. 
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p  A  U  L  I  N  E  ,  las  a  Lcfranc. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  pourquoi  il  me  faisait  vcnir. 
L  E  F  R  A  N  C  ,  a  Aemi-voix. 
Air  :  Des  que  la  null  sombre. 

Laissez  vous  conduire  ; 
Monsieur  veut  vous  avoir  : 
Ce  qu'il  doit  vous  dire  , 
Vous  1'allez  savoir. 
Parlez  sans  contrainte 
Dans  cet  entretien  ; 
N'ayez  nulle  crainte  , 
C'est  pour  votre  bien. 
OQURVILLE,    sans  Us  reorder  ,  i  v*i*  haute  , 
toujours  parcourant  le  bail. 

Si  votre  avantage 

S'y  trouve  i  tous  deux  , 

J'approuve  ,ces  nceuds. 
PAULINE,  a  demi-voix. 

Quel  est  ce  Ian  gage  ! 
LEFRANC,a  demi-voix  dans  tout  le  morceaul' 

Son  dessein  ,  je  gage , 

Doit  comblcr  vos  voeux. 

GOURVILLE,  mtmtje*  dans  tout  le 
Lefranc  est  brave  homme... 

L  E  F  R  A  N  C. 
Oui  ,  cet  un  brave  hoinmo 
Qui  vous  aimc  bien.. 
GOURVILLE. 
-      II  est  cconome., 

LEFRANC. 
{  Je  suis  econome, 
\  Vous  le  verrez  bien. 

EHSEMBLE.  <        PAULINE,  a  part. 
(  Je  n'y  comprends  rien. 

GOURVILLE. 
Vous  lui  serez  chere... 

LEFRANC. 
Ah  !  toujours  plus  chere, 
Plus  chere  a  mon  cceur. 

GOURVILLE. 
II  sera  ,  j'espere  , 
Bon  jnari  ,  boix 
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L  E  F  R  A  N  C. 
Get  hymen  prospere 
Fcra  inou  bonheur.  4/0/5, 

ENSEMBLE.  PAULINE,  a  part. 

Ciel  dans  ma  miscre  , 

Quel  nouveau  rnaiheur  !  4  fois. 

GOURVILLE,  toujours  sans   rcgardcr. 
Lefranc    m'a  dit  que  vous  etiez  sans  fortune  ;  je  mo 
charge  de  vous  doter. 

P  A    U  L   I   N  E  ,  d  part. 
Qu'entcnds-je  ! 

LEFRANC. 
Monsieur  cette  nouvelle  generosite... 

GOURVILLE. 

Point  de  rsmercimens :  soyez  heureux  Tun  et  l'autre? 
j'en  serai  fort  abe. 

PAULINE. 
Mais  ,    monsieur... 

LEFRANC,   bas  a   Pauline  ,   en  Vlnterrompant. 
Chut  !...  N'allez  pas  le  cantredirej  je  vous  expliquerai 
tout  cela. 

GOURVILLE,  se  levant  et  appercevant  Pauline. 
'  Oh  !  ciei  !  .  .  .  (  //  reste  frappe  *iitonnement.  )  Quels 
traits !  quelle  ressemblence  !...  (  //  va  po:ir  abvtder  Pauline ^ 
s'arrete  et  detourne  la  vue.  Lefranc  ,  place  cntre  Gourville 
et  Pauline  ,  fait  signe  a  celle-ci  de  ne  rien  dire.  )  Mal- 
Lcureux  i  quel  souvenir  elle  me  rappelle  !  (  //  sort.  ) 

SCENE     VII. 
PAULINE,     LEFRANC. 

PAULINE. 

Qu'est-ce  que  tout  ceVa   signifie  f 
L   E   F   R   A    N   G. 

Que  votre  sort  va  changer,  que  la  fortune  vous    sou- 
lit  :   oui,  charmantc  Pauline,  je  n'ai  pu  vous  voir 
vous  aimer'un  peu  ;  je  suis  parti  en   vous  airnait  ! 
coup    ,  je   reviens   en  vous    aimant    encore-  plus  ;    inon 
amour  ne  peut  fmir  que  par  le  manage    ,  et   j'ai  rcsolu 
du  vous  epouser. 

PA  U  L  I  N  E  ,  avec  un  pen  de  fierte. 
De  m'epouser 

LEFRANC. 
Y  a-t-il  rien  la  qui  vous  offense  I 

PAULINE,  froideincnt. 
iNous  ne  sojumes  pas  tout-a-fait  cl'aecorcL 
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L   E   F   R   A    N   C. 

ftle  rofuseriez-vous  ? 

PAULINE. 
Jo  ne  songe  pas  a  me   rnaricr. 

L  L  F  R  A  N  C. 
Est-ce  que  je  vous  tleplairais  ? 

PAULINE. 
Mais   si   j'epouse  quelqu'un  ,  jo  veux  d'abord  Taimcr. 

L  E  F  R  A  N  C. 
Et  vous  ne  m'aimez  pas  ? 

PAULINE. 
A  peine  je  vous  connais. 

L   E   F    R  A    N   C. 

Mais  je  ne  vous  connais  pas  eVavantage  ,  moi ,  ct  il  me 
spmble  qu'il  ne  iaut  qu'un  moment  pour  s'aimer  a  la 
foiie. 

PAULINE. 
Je  suis  bien  fachee  de  ne  pouvoir  ponser  comme  vous. 

(  Elle  sort.  ) 
SCENE    VIII. 
L  E  F  R  A  N   C  ,  seul  et  reste  interdit. 

Me  voila  bien  avance  avec  mon  amour  !  .  .  .  Je  no 
in'attendais  pas  a  la  reponse  de  Pauline...  Une  fille  qui 
n'a  rien  !...  Je  suis  pique  dun  pareil  dedain...  Mais 
pourquoi  mo  decourager  !  .  .  .  Le  premier  mot  dune 
iemme  n'est  pas  toujours  son  dernier  mot.,* 

SCENE  IX. 
LEFRANC,  URSULE. 

U  R  S  U  L  E. 

Ah    !   monsieur  Lefranc   ,  je   suis   bien  aise   do  vous 
rencontrer   pour  vous   faire  nies  remercimons  .  .  .    Sans 
cloute  ,    c'est    a    votre    bo^ne    reconimandation   que   )e 
clois  les  bontes   de    inadame   pour  ma  chere  Pauline.  .. 
Ouel  brave  homme  vous  etes  !  que  nos  cceurs  sont  bleu 
fails  lun  pour  1'autre  !   Et  combien  je  me  felicite  !... 
LEFRANC,  foft  embarrass*    de  sa    personne. 
Voici  madame...  (  ll  sort'  ) 

SCENE      X. 
Mad.     GOURVILLE,    URSULE. 

Mad.      GOURVILLE. 

Mademoiselle  ,  je   vous  attendais  avec  impatience; 
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U  R  S  U  L  E  ,  avec  volubil'ite. 
Je  vous  demande  pardon  de  n'etre  pas  venue 
madame  ;   mais  si  vous   saviez...   Dans  uri  menage  ,  ori 
a    toujours  tant   d'occupation.,.   Sur-tout  moi  qui  aim© 
1'ordre  et  1'arrangeraent... 

Mad.     G  OURVILLE. 

Je  vous  ai  fait  prier  de  pa.-ser  choz  moi  pour  me 
donner  quelques  renseignemens  sur  la  jeune  personne 
dont  vous  prenez  soin  ,  et  qui  m'inspire  le  plus  vif 
micro  r. 

U   R   S    U  L   E. 

C'est  ce   que  m'a  dit  Pauline  ;  elle  ne  cesse  de  parler 
de  1'accueil    obltgeant  qu'elle  a    re$u  de   madame. 
Mad.     G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Depuis  quel  temps ,  et  par  qui  Pauline  vous  a-t-ello 
ete  confide  I 

U  R  S  UL  E. 

Ah!  madame  ,•  c'est  une  histoire  que  je  h'ai  jamais 
contee  a  personne,  car,  diou  merci  ,  mon  defaut  n'est 
pas  de  causer  avec  le  premier  venu  ;  mais  vis-a-T>'is  de 
madame  ,  c'est  autre  chose  ;  on  coiinait  son  monde  ,  et 
comme  disait  feu  mon  frere... 

Vous  saurez  done  ,  madame  ,  qu'il  y  a  environ  seize 
ans  ,  il  arriva  dans  ce  pays  une  jeune  personne  qui 
paraissait  avoir  fait  un  assez  long  voyage  a  pied.  Elle 
s'arreta  dans  1'auberge  du  village  ,  oil  elie  tomba  malailo. 
Sa  te to  paraissait  troublee  ,*  elle  ne  parlait  que  de  mourir, 
pleurait  ,  gemissait  ,  et  dans  son  delire  ,  acousait  un 
homme  d'etre  la  cause  de  tons  ses  maux.  Elle  fut  plu- 
sieurs  mois  dans  cet  etat  ,  et  n'en  sortit  qu'apros  avoir 
donne  le  jour  a  Pauline.  Sa  naissance  mit  la  mere  dans 
le  plus  grand  danger,  et  Ton  desesperait  ddja  de  sa  vie, 
quand  mon  frere  le  cure  se  presents  chez  elle.  Cette 
infortune'e  lui  conta  comment  son  amaiit  ,  trorape  par 
des  fausses  apparonces  ,  s'etait  cru  trahi ,  et  1'avait  aban- 
donnee  sans  vouloir  aucurie  explication. 
Mad.  GO-URVILLE. 

Ah  !  1'injustice  des  hommes  a  coute  tant  d*e  larmes  a 
1'iniiocence  ! 

U  R  S  U  L  E. 

Mon  frere,  viveraent  louche,  lui  promit  d/>  veiller  au 
sort  de  son  enfant  :  on  apporta  Pauline,  qu'il  yjiit  dans 
scs  bras,  la  pressant  contre  son  sein.  il  jura  <Ir,  devcnir 
son  appui  ,  et  de  la  faire  elever  comme  un  enfant  dont 
Diou  lui  -  rneme  le  jiommait  pere  et  lui  ordonnait.de 
prcndre  soirj« 

Mad.     GOURVILLE , 


C  O  M  fi  D  I  E. 
Mad.     GOURVILLE,   attendrie. 

Air  :    En  amour  cest  au  village. 
Ah  !   1'horinete  homme  de  frere  1 
,  U  R  s  u  L  E. 

:Que  n'avez-vous  pu  le  voir  ! 
Bienfaisant  par  caractere , 
Encor  plus  que  par  devoir... 

Mad.    GOURVILLE; 
Parmi   nous  ,  le  ciel  prospere 
JVlet  quelques  honnetes  gens 
Pour  effacer  sur  la  terre 
Les  maux  quy  font  les  muchans. 

r  U  R  s  u  L  E. 

Euan  ,  apres  la  mort  do  la  me.re  ,  ce  bravo  homme  a 
tout  fait  pour  Pauline  :  el!e  avait  a  pcine  sopt  ans  qu'il 
3a  mit  dans  une  maison  dcducation  ,  et  cllo  n'est  avec 
Jiioi  'que  depuis  un  an  que  n^qa  frur«  ii'cxis.  te  ^|us. 

Mad.     GOURVILLE. 
Que  je  plains  ie  sort  do  la  maljicureuse  mere  I 

U    R    S    U   L   R. 
Moi ,  je  suis  bien  sure  que  Caroliaen'etait  pas  coupable. 

Mad.      G  O  U  R  V   I  :L  L  E  ,  avec  ctonnenmi.L. 
Caroline  I 

U  R  S    U  L  E. 

C'est  si  vrai  ,   qu'avant  d'expirer  ,  clle  a  ecr,it  sa  jus- 
tification ,  et  dans  cos  mornens  1:1  on  n'en  impose  ]> 
Elley  declare  que  victimo  dps  injustes  soup^pris  de  Vor- 

Mad.     GO  u  R  v  I  L  L  E. 
O   ciel  !...   Quel  no  in  avez-vqus  dit  I 

,      U    R    S    U   L   E. 

Celui  du  pere  do  Pauline  ,  do   Verseuil.. 

Mad.      GOURVILLE,  a  -parti 
Dieux  !...  rnon.  epoux  ! 

U   R   S   U   L   E. 

Un  ci-devant  chevalier  de'  Mat  the  ,  capital  no  "afe  dra- 
gons ,  qui  ,  dans  le  temps  ,  a  passe  en  A  •  ,  ct 
dont  jamais  mon  fcere  n'a  pu  avoir  de  ilouvcHcs  .  .  . 
L'auriez-vous  connu  ? 

Mad.      GOURVILLE. 
Oui,  je  le  connais.  .(  A  part.  )   Quolle  suvpri 

U  R  S  U  L  E  ,  avec  joie. 

Est-il  possible!...  Eh  !   quoi  !  ma  chere  Pauline    scrait 
assez  heureuse  pour  retrouver  son  .pere  ! 
Mad.      G   O   U_R   V   I   L  L  E. 

Sans  doute  ,  elle  le  retrouvcra...  Je  1'espere,  au  moms,' 
et  ce  sera  mon  ouvrage...  (  A  part,  )  niais  comment 

F 


4*  P  A  U  L  !  INT  E  : 

*n  y  prendro  ?...  En  aharulormjrit  aia;.i  Carotins ,  it 
que  V'jrscuil  so  suit  cm  c-jruiui  do  ires  trahi...  Common* 
lui  presenter  la  fille  san-s  iusritier  la  mere...  Eh  !  rnais... 
Oui  ,  vraiment...  (  Pfaut.  )  Dites-moi :  Cette  declaration 
do  Caroline  ,  1'avcz-vau;  I 

U   R  S  U  L  E. 

Noti  ,  madame  ,  mon  frere  1'a  oV-poser*  chez  ua  notaire, 
a  deux  lieues  d'ici ,  ello  y  est  encore. 

Mad.     G  O  u  R  v  I  L  L  E. 

II  faut  promytomout  se  la  procurer...  Js  n'ai  pnrsoimo 
i3om  je  puisse  disposer  dans  ce  moTnont-ci  ,  chargez- 
vous  d'eerire  nu  notaijre,  et  do  fairs  sur-le  champ  purt'u' 
quelqu'uu  du  village. 

U  R   S   U  L  E. 

Oui  ,  madame  ,  c'est  bien  aise  ,  le  notaire  est  do  nos 
amis,  il  vient  souvcnt  nous  voir...  C'est  mon  frerc  qui 
1'avait  n-.arie  avec  la  fille  d'un  bien  honnete  hommc  , 
qui  etait  autrefois... 

Mad.      G   O  U  R  V   I  L  L  E. 

De   grace  ,  ne  perd^z  pas   un  instant. 
U  R  s  U  L  E. 

Vous  avcz  taison  ,  madame...  C'est  que  je  suis  si  trou-« 
ble"_...  La  surprise  ,  la  joie  .  .  .  Oui  ,  oui  ,  je  m'en  vais. 
(  Twit  en  sen  allant.  )  Si  pourtant  je  n'avais  rien  dit  , 
madorae  n'aurait  pas  devine  que  Pauline  est  fille  de  M. 
de  Verseuil  ,•  et  moi  ,  je  n'aurais  pas  appris  que  CQ 
niorisieur  de  Verseuil  que  je  cherche  depuis  si  long-temps , 
csr  connu  de  maclamej  ce  qui  fait  bien  voir  que  lors- 
qu'on  ]»arle  a  propos...  (  A  mesure  quelle  s'uloigne  ,  sa 
voix1  sajfalblit  pour  le  spectateur  ,  qui  entend  a.  peine  sc$ 
Verniers  inoLs.) 

SCENE      XI. 
Mad.     GOURVILLE,  seule. 
Air  :    Vene\   voir  dans  le  village. 

Juste  ciel  !  sois-moi   propice  : 
Ail  ! "  spcondn  rnon  desir; 
Cue   Courville.  s'aUourlrisse  , 
O'i^  Paulino   le  ffechisse  : 

,  !  puisso-jfi  rcussir  ! 
j    Miarer  urie  injustico  , 
Ksf-il   mi  plus  (lonx  plaisir  { 
A\\  !  pi'.isse-je  re'ussir  ! 

Juste  ciel  !  etc. 
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SCENE    XII. 
Mad.     GOURVILLE,     G  E  R  C  C  U  R, 

G   E  R   C   O   U   R. 

Ah  !  ma  belle  cousine  ,  vous  me  voyez  tres-alarmd  d* 
GO  qu'on  vient  de  me  dira. 

Mad.     GOURVILLE. 
Quoi  done  I 

G   E   R   C   O   U   R. 

Lefranc  s'avise  d'etre  amoureux  de  Paulir^  .  il  vcul 
J'epouser  j  mon  cousin  approuve  le  mariago  ,  donne  une 
dot  a  la  future  ,  et  tout  me  fait  craindre... 

Mad.      GOURVILLE. 

Rassurez-vous  :  Pauline  n'epouscra  point  Lefranc. 
G    L   R   C   O    U   R. 

Mais  si  Gourville  vent  1'y  contraindre...  Vous  savez 
combieii  il  est  imperieux  ? 

Mad.     GOURVILLE. 
Je  vous  re'pele  que  Pauline  nVpousera  jamais  Lefranc. 

G    E  R   C    O    U   R. 
Mais  daignez  m'expliquer... 

Mad,      GOURVILLE. 

Qu'il  vous  sufHse  d'approndro  quo  volre  union  avec 
elle  ne  me  semble  plus  impossible. 

G  E  R  C  O  U  R  ,   transports  de  joie. 
Dieux  !.,.   Pauline  !...  Je  puis  espc-ror  !..  Ah  !  ma  Imnne 
cousine  ,  vous  etes  charmante...    L'oxcos  de  ma   rocon- 
xi-/issance.   (  Dans  son  transport-,  il  saisit  la  main  de  madam* 
Gi,urville  ,  et  la  ports  a   la  bouche  ) 

Mad.      GOURVILLE. 
Quc  faites-vous  ? 

SCENE    XIII. 
LES    MEMES,    GOURVILLE. 

CCt'RVlLLE  ,  a  part,  voyant  le  mouvement  de  Gerccurt. 
~i»'l  !...  Me  voila  done  certain  de  leur  intelligence  !.. 
II  faut  prenr!r3  un  parti. 

G  E  R  C  O  U  R  ,  avec  ivrerse. 

on   ch^r  cousin  ,    vous  me  voyez  dans  uno  joie  .  .  . 
dans  un    ravissement...  Ah  !   1'espoir  d'etre  heureux   est 

Mad.      GOURVILLE  ,  a  part. 

L'otonrdi  ! 

G  O  TJ  R  v  I  L  L  E  ,   a  part. 

Le   traitre  I  (ILut.')  Vous  etes  tieu  emue, 


It,  PAULINE, 

Mad.      GOURVILLE. 

Oui  ,  je  viens  d'apprendre  un  eveiiement  fort  extraor- 
dinaire ,  et  auquel  jo  n'etais  pas  preparce. 

G    O    U    R    V    I    L    L    E. 

J'ai   aussi  a  vous  aimonccr  quelque  chose  a  quo!  vous 
ne  vous  atteiulez.  pas. 

SCENE    XIV. 
LES      MEMES,     LEFRANC,    JACQUOT. 

c       LEFRANC,  pertant  une  nialle   avec   Jacqvot. 
Avance   done. 

JACQUOT. 
Ah  I  dame  ,    c'est  lourd. 

GOURVILLE,  a  Lefranc. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cola  I 

L   h   F   R   A   N   C. 
La  derniere  nialle  de  mada- 

GOURVl-  LLE. 

N'y  touch«z  pas  ,    et  qu'on  refa^se  toutes  les    autres  • 
jious  retburnoiis  a   Paris  ! 

T    O    U   S. 
A  Paris  1 

GOURVILLE. 
Dans  deux  hfures. 

JACQUOT,  restant  tout  cbahL 
C'est-y  possible  ! 

L  E  F  R.   A  N  C  ,  de  imnie. 
Je  ri'en,  reviei^  : 

G  E  k  C   O   U   R  ,  a   Gour. 

Air .:  Ma  tendresse  vous  irrite. 
Vous  partez  ?  eh  1   quoi  !    si   vttc... 

GOURVILLE,   a  part. 
Sa  presence   ici  m'irrite. 

GERCOUR,«  part. 
Un   trouble  secret  Ta^ite. 

Ma.l.     GOURVILLE,  a   GourvllU. 

Mais  quellq  raison  «ubite 

Vous  excit'i , 
Yous  ^o^ce  4  parhr  ce  soir  I- 

GERCOUR,a    part. 

Quol    rnvsttr^  * 

GOURVILLE. 

Une  afiuirc. 


ENSEMBLE. 


Mad. 


ENSEMBLE. 


Mad. 


ENSEMBLE. 


Mad. 


ENSEMBLE. 


C  O  M  E  D  I  E, 

Mad.      GOURVILLE. 
Uae  affaire 
So  differ.^  i 

Mais  vouloir  partir  ce  soir  ! 
Je  ne  puis  le  concevoir. 

GERCOUR  ,      LEFRANC  ,      JACQUOT, 
Quoi  !   vouloir  partir  ce  soir  ! 
Je  ne  puis  le  concevoir. 
GOURVILLE. 
Oui  ,  nous  partirons  ce  soir. 
Oui,  des  ce  soir. 

GOURVILLE,  has  a  Gercour. 

Patience. 

11  faut  user  de  prudence  ; 
Ne  perdez  pas  1'espcrancc. 

GOURVILLE,  a  part. 
Point  d'eclat  ,  point  d'imprudGUC3  , 
Dissimulons  inon  offense. 

LEFRANC   ,    JACQUOT,  a    part. 
Pourquoi  tant  de  diligence  ? 
Je  m'y  perds  en  conscience. 

GERCOUR  ,  has  a   Aljd.   Gourville. 
II  faut  user  de  prudence  ; 
Vous  me  rendez  1'esperancc. 

GOURVILLE,  las  d  Gercour. 
Tout  s'eclaircira  ,  je   pense  , 
Avant  1'instant  du  depart. 

GOURVILLE,   a  part. 
Rompons  leur  intelligence  , 
Hatons  1'instant  du  depart. 

LEFRANC  ,    JACQUQT  ,    d  part. 
Ah  r  c'est  une  extravagance 
Qu'un  aussi  brusque  depart. 
GERCOUR,  6  as  d  Mad.  Gourville. 
Eh  !  mais  vous  pqurricz  ,  je  psuse, 
Exiger  quelque  retard. 
GOURVILLE,  bas  d    Gercour. 
Tout  s'eclaircira  ,  je  pense. 

GOURVILLE.  (idem.) 
Rompons  leur  intelligence. 

LEFRANC  ,.   JACQUOT.    (idem.) 
Oui  ,  c'est  une  extravagance. 

GERCOUR.    (  idem.  ) 
Vous  me   rendcz  Tespcrance. 
Mad.     GOURVILLE.    (  idem.  ) 
Mais  il  faut  do  la  prudeace* 


ENSEMBLE. 


< 


ENSEMBLE. 


PAULINE, 

G   O    U    R    V    I    L   I     E.   (  /Vf  <?T».  ) 
Sans  eclat,   sahs  imprudence, 
Rompons  lour  intelligence  , 
Hatons  1'instant  du   depart. 

LEFRANC  ,    JACQUOT.    (idem.) 
Jo  le  ciis  en  con 'donee; 
Mais  on  pourrah  lii^n,  jo  pense, 
Obtenir  quclque  regard. 

Mad.     G  O  U  R  V  I  L  L  E.   (  idem.  ) 
Tout  s'eclaircira  ,  je  pense  , 
Avant  1'instant  du  depart. 
Mad.    GOURVILLE,    GLRCOUR  ,   LEFRANC, 
JACQUOT. 

Qnpllo  humour  sombre  et  bizarre 
De  Gourville  ici  s'enipare  ! 
Je  n'y  puis   rion  concevoir, 
Non  ,  ]e  n'y  puis  rion  concevoir. 

GOURVILLE. 
Qu'on  me  nommo  esprit  bizarro  9 
P^u  mimporte,  io  declare 
Quo  co  soir  jo  !-°s   ^eparo 
Pour  jamais  ne  se  revoir. 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


A  C  T  E    I  I  L 
SCENE      PREMIERE. 

JACQUOT   ,    scul ,   arrangeant  dans  des   corbeilfas  de$ 
fruits  quit  vient  de  cueillir. 

Air  :   Par  un   beau  dimanche. 

C/EsT  la  gros^e  Agathe  , 
La  fille  a  Thomas; 
Sa  beaute   me  flatte  , 
Je    n'  m'en  defends  pas. 
Quand  aux  autrcs  bolles  , 
J'  les    r 'garde  passor  ; 
Et  tout's  ces  dmoiselles 
Ont  b°au  m'agacor  , 

J'   n'aimo  pas  J.^annotte, 

J'  n'aime  pas  Fanchette  ? 

J'  n'aime  pas  Li  son  3 
Suzon  f 
Manon  ; 


C  O  M  E  D  I  E.  |i 

Toinon  , 

An,  Gothon , 

Alls  ont  pomtant  queuq*  p'ttts  appasj 
Mais  qu'est  qu'  c'est  uu'   ca  I 

Ah  I 

?a  ne  vaut  pas 
La  grossc  hile  a   Thomas. 

C'te  fille-la  ,  je  gage  , 
3V'a  jamais  d'  chagrin  ; 
De  (out  IG  village  , 
C'est  le  boute  en-train ; 
Air  dsnse  com  in'  quatre  hommsj 
Sans  s'  faire  presser; 
Et  tous   tant  que  j'  sommes , 
All1  peut  nous  Ja*ser. 

Aussi  prur  ce  qui  est  d'  la  danse.... 
J'  n'aime  pas  Jeannette  ,  etc. 
S  C  E  N  E    1  L 

JACQUOT,     LEFR  ANC- 
LE F  R  A  N  c. 
Jacquot  est  bien  heureux  d'etre  gai. 

J   A   C   Q   U   O   T. 

Moi  ,  au  contraire  ,  si  jetais  gai ,  je  ne  chanterais  pas  , 
d'  peur  d'user  ma  gaite...  Je  chante  parce  que  je  suis 
triste ,  pour  tacher  d'  rattraper  ma  bonne  humeur. 

L  E  F  R  A  N  C. 

Je  n'ai  pas  envie  de  chanter  ,  moi. 
J  A  C  Q  U  0  T. 
Tant  pis. 

L  E  F  R   A   N   C. 

Monsieur  et  madame  ne  cessent  de  se  disputer ;  il  si 
fache  j  elle  ritj  plus  il  s'emporte  ,  plus  elle  est  gaic. 

J   A  C   Q   U   O   T. 
C'est  drole  qa. 

L   E  F   R   A   N  C. 

Je  ne  sais  plus  oil  j'en  suis  de  mon  manage,-  se  fera- 
t-il  ?  ne  se  fera-t  il  pas?  Pariirons-nous  ?  ne  pariirons- 
nous  pas  ?..  C'est  impatientant...  Eh!  bon  dieu  !  pourquoi 
*<ionc  avoir  taut  cuoilli  de  fruits  ? 

J   A   C   Q   U   O   T. 
Oh !  dame  ,  on  m'a  recommande  que  1'  Jess2rt  soit  beau. 

L  E  F  R  A  N  C. 
Quel  dessert  I 


4i  PAULINE, 

J   A   C   Q    U   O   T. 

J'avons  rlu  monde  .ce  .soir;  M.  Gercour,  «i  a  demoiselle 
Ursule  ,  madeinoiselle  Pauline,  tout  ca  soupe  ici. 

L  E  F   R   A    N   C. 
Tu  badincs  I 

J  A  C  Q  U  o  T. 
C'cst  moi  qui  les  ai  invites  de  Ja  part  de  madame. 

L   E   F  R  A   N  C. 
Elle  invite  Pauline  a   souper  ici  ,  ce  soir  ? 

J   A   C   Q   U   O   T. 

Oui  ,  avoir  un  biau  chapeau  ,  une  belle  ceinture  et 
dcs  biaux  rubans  quo  j'  li  ai  portes  d'  la  part  de  ma- 
dame  pour  se  faire  brave. 

L   E  F   R  A   N  C. 
Quel  peut  done  etre  le  desseiii  de  madame  f 

J   A   C   Q  U  O   T. 

All'  dit  qu'i  faufc'qu'  ce  soir  tout  1'  monde  s'  diver- 
tisse  dans  la  maison  :  j'  crois  meme  que  li  aura  des 
Yiolons  et  qu'on  dansera. 

L   E  F  R   A   N  C. 
Quoi  !   larsque  son  mari  se  dispose  a  remmcner... 

J   A   C   Q    U    O   T. 

All'  se  dispose  a  rcster...  All'  a  raison  c'te  femme  .; 
on  salt  ben  que  dans  un  menage  1'  mart  doit  etre  1' 
maitre  ,  y  cominande  ,  c'est  naturel  ;  la  femme  n'obe'it 
pas ,  c'est  encore  pti  naturel...  Pas  vrai  ? 

L   E   F   R   A   N  C. 

Toutcs  ces  tracasseries  -  la  sont  deplaisantes  et  me 
donnent  beaucoup  d'humenr. 

J   A   C   Q    U   O   T. 

J'en  sis  fache  ;  mais  ,  t'nez  ,  v'lri  vot'  gaitd  qui  vous 
arrive  :  j'  vous  laisse  avec  elle.  (  //  sort  et  emporte  avec 
lui  les  corbeilles.  ) 

«  S  C  E  N  E    I  I  I. 

LEFRANC,    URSULE. 

L  E  F  R   A   N  C. 
Pour  le  coup  ,  je  ne   1'cvitcrai  pas. 

URSULE. 

Ah  !  jo  vous  rencontre  4  la  fin...  II  y  a  long-temps 
quo  jo  cours  apres  vous. 

LEFRANC,  voitlant  s'en  allcr. 
Pardon,  j'ai  tant  d'affaires... 

URSULE,/*  retcnant. 
i  moment...  J'enai  appris  de  belles  sur  votre  compte. 

LEFRANC. 
En  recite  I 

URSULE. 


C  O  M  E  D  I  E. 

U   R   S   U   L   E. 

Partli  !   le  tour  snrait  joli  !  Je  vous  le  conseille  :  dian- 
t're   !    les    orpheliries   ne     vous    font    pas    pour  .  .  .  Mais 
jmisque  je  t'aime  ,  il  lauclra  bieri  que  tu  oublie  Paulino.,* 
L   E   F   R   A   N   C. 

*  Vous  crcyez  93  ? 

U   R   S   U   L   E, 

Air  :    D'une  allemande  suisse. 

Mon  cher  Lefranc , 
En  desirant 
Ce   mariage  , 
Tu  n'etais    pas  sage  : 
A    ton  pro  jet 
Sur  cet  objet  , 
Renonce  aujourd'hui  sans  favors.'.' 

LEFRANC. 
Noil. 

U   R   S   U  L  E. 
Forme    des  voeux 
Plus   heureux  , 
Tu  le   peux  j 
Pour  tbi  d'amour  le  coeur  d'Ursulo 

Brule  -, 

Et   tous  les  deux , 
Si  tu  veux  , 
Je  le  veux  , 
Nous  serous  unis  ,  mon  garsorU 

LEFRANC. 

Non. 

U    R  S  U   L   E. 
Pauline    est   bien  , 
J'en'conviens  5 
Je   n'ai   pas 
Tant  d'appa?  ,- 
Mais  je   serai  plus  fidelle 

Qu'eMej 
Je    ehanterai  , 
Je  rlrai  , 
Je   Ferai  , 
Je   serai 

Le  bonheur   de  ta  niaisqn. 
L    E   F    R   A    N   d. 

Non. 

U   R    S   U  L  E. 

Je  sens  vraiment  ,  qu'eu  effet  y 
Je  suis  ton  fait  $ 


*  A  U  L  I  IN  : 
Kos  amours 
Toujourf 

Nous  donnerons  de  beaux  jours  I 
Repond  done   oui ,  rncii   garden- 
&   E   F   R   A    N   C. 

Non. 

U  R  S  U  L  E. 

Non  ,   toujours  non  I 
lourquoi  ce  ton  ? 
Sans  verbiage  , 
Le  manage 
Est  pourtant  bon , 
Kt  tres-bon : 
N'es-tu  pas  las  d'etre  gar^on  7 

L  E  F  R  A  jf  C. 
Non. 

Et  cent  fois  -non  ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire  ,•  je  11^ 
teux  pas  me  marier. 

U  RS  UL  E. 

Je  ic  dis  ,  moi  >  qu'il  faut  quo  tu  to  maries ,  que  tii 
te  mcrieras  ,  et  que  je  serai  ta  femme. 

LE  FRANC. 
Vous  I 

U  R   S   U   L   E. 

Tn  n'en  epouseras  jamais  d'autre.  D'abord  ,  pour  c-j> 
qui  est  de  Pauline  ,  il  ne  faut  pas  que  tu  y  soiiges .  .  . 
II  y  a  des  raisons  pour  cela. 

L  E  F   R  A   N  C. 
Et  quelles  raisons  ? 

U  R  S  U  L  E. 

Suffit...  J«5  sais  ce  que  je  dis  ;  mais  je  nc  dts  pas  ce 
que  je  sais...  Cela  se  saura  bienrot. 

L   E   F   R   A   N   C. 
Expliquez-vous. 

U  R  S  U  L  E. 

Ost  un  secret  que  je  dois  garder  jinqu'a  ee  soir,  ot, 
la  journee  est  trop  avancee  pour  que  je  reunite  manquer 
a  ma  parole  :  en  attendant  ,  voici  une  lettre  qu'il  faut 
que  tu  remettes  a1  madame  de  la  part  de  M.  Gercour  , 
et  tu  lui  diras  que  des  que  1'expres  que  j'ai  fait  partir 
d'apres  ses  ordres  ,  sera  de  r«tour  .  je  me  rendrai  prea 
d'elle. 

L  E   F   R   A   N   C. 

Madame  a  envoye  un  expres...  Et  savez-vous  poUrquoi  I 
U  R  S   U  L  E. 

?a  ne  tc  regarde  pas ,  fais  ce  que  je  te  dis »  . .  Voila 
U  UttTO, 


C  O  M  E  D  I  E; 

LEFRANC. 

Ah  !  53  ,  rnais  cette  lettre... 

U   R    S    U   L  E. 

Air  :   Mi  ,  mi ,  fa  ,  re  ,  ml» 

Confiance 

Et  complaisance  7 
J'exige  cola  de  toi  ; 
Petits   soins  et  prevoyance  ^ 
Tu   les  trouveras  en  moi. 

Au  revoir  ,  Lefranc  ; 

Adieu  ,  tendre  amant  $ 

Adieu  ,  bon  ami  , 

Cher  petit  mari. 

(  £//*  tori.  ) 

LEFRANC. 

Cher  petit   mari  !...  Elle  n'en  demordra  pas. 
(  //  prend  la  lettre  et  la  met  dans   sa  poche.  } 

SCENE  IV. 
LEFRANC,  GOURVILLE. 

OURVILLE  ,  qui    a  vu   Ursule  donner  la  lettre  a  Lefranc^ 
Quelle  est  cette  femme  ! 

LEFRANC. 
Monsieur,  c'est  une  bavarde 

G  O  UR  YILLB. 
Quo  vous  disait-elle  ? 

3L  E  F  R  .4  N  C. 
Des  extravagances. 

GOURVILLE,   observant  Lefranc. 
Elle  vous  a  remis  quelque  chose  en  vous  quittant  ? 

LEFRANC. 

Monsieur...    c'est  une   lettre. 

GOUX  V1LLE. 
Pour  vous  ? 

LEFRANC. 
Pour  madame. 

GOURVILLE. 
l*ar  quel  hasard  s'adresse-t-on  a  vous  T 

LEFRANC. 

n'en   sais  rien  ;  inais  je  n'y  entends  pas  finesse..; 
voila   (  il  lul  donne  la   lette  ) ;  e'est  de  M,   Gercour. 

G   OURVILLE. 

e   Gercour  !   (  //  va    pour   louvrir  et  sarrete.   )    Que 
]i|l"je    faire   I  de'voiler    mon    de'shonneur  aux  yeux  d^ 
If  domestiques  ,   prouver  »ia  sotte  jalousie... 

G  a 


PAULINE, 

L    E  F    R    A    N   C. 
Si    VOUS   voulez    la    flecachcter  ? 

GOURVILLE. 

Air  :    Vaudeville  de  TAffiche:tr. 

Qui  ?  woi  !..   noil  ,  je  n'en  ferai  riea , 
Puisqu'eile  s'adresse   A  ma  frmme. 

L  E  F   R  A  N  C. 

Sans  scrunule  ,  monsieur  peut  bica 
Lire  les  lettros   fie  rnadame. 
GOURVILLE,  av.  remlant   la  leltre* 

Non  ,   non  ,   cesscz  de  m'en  parler  : 
Sur-le  champ  allez  la   remcttre. 
Un  tyran  seul    pent  violer 
Le  secret  d'une   lettre. 

L   E  F  R   A   N  C  ,     a    part. 
Voila  une  belle  parole  et  qui  Iwi  cotite  cher. 

GOURVJLLE. 

All^r...  Veilloz  a  ce  que  rien  ne  puisse  retarrlor  Tins 
tant  du  depart  ,  ct  quelque  chose  qu'oii  vous  dii>e  ,  ii 
suivez  quo  mes  ordres. 

L  E  F  R  A  W  C. 

Oui  ,  monsieur.  (  A  part.}  Ma  foi ,  si  madam  o  s'obs 
tine  a  rester  ,  nous  aurou-^  ri>)  ia;i;ge.  (  //  sort.  ) 

SCENE     V. 
GOURVILLE,  seul 

Quand    j'aurais    lu    cette    lettre   .     en    serais  -  je 
ava>ice  ?  ..    ce    r<;\is  obsrine  fie   partir  peut-il  m?   lai 
quclques  doute.?...  Une  femire  si 
£,h   !  que    lui    importe    mon.    amour  ,   ma    doulcur  , 
honte...    Mais  ce  Gercour ,  queile  tumoritt!  ! , . .    qi 
eudace  !...    Le  traitre  I...  Et   je  souffrirai  patioiv 
outrage  !.  .    Non  ,   non:  avant  de  quitter   ces    : 
voux.  prouver    :i   I'dourdi   qu'on   np    in'orr^uso    . 
uernent.    (  //  appelle  Jacquot   qui  reparatt  travaillant 
le  jar  din.  )  Jardinier  ! 

SCENE     VI. 
GOURVILLE,     JACQUOT. 

J   A   C    Q    U   O   T. 

Monsieur. 

GOURVILLE. 

Tu  sais  oil  dcmourr-   •  r  ? 

JACQUOT. 

f  est  tout  prcs  d'  ckeux  nous. 
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G   O    IT   R   V    I   L   L   E. 
\ra  lui  dire  qu'il  vienne  a  1'instant. 

J    A    C    Q    U    O    T. 

Oui  ,  monsieur  ,...  i'  n'  demandora  pas  mieux  ,  i  vous 
aime  ben  .  c'  cousin-la  ;  il  est  si  fache  d'  vous  voir  par- 
tir  i..  Pardine  !  il  etait  ici  tout-a-1'houre. 

G   O    U    R   V   1   L   L   E. 
II   etait   ici  ? 

J  A  C  Q  u  O  T. 

Oui  ,  rnais  il  est  en  alle ,  i  s'  promenait  sur  la  tcrrasse 
avec  madame. 

GOURVILLE. 
Avec  madame  ? 

J   A   C    Q   U    O    T. 
Oui,   monsieur,  ils  ont  cause  long-temps. 

C  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Tu  pouvais  entendre  ? 

J   A  C   Q  U  O   T. 
Certainement. 

Air  :    Toujours  va  qni  dansz. 

Ecouter  aux  port's,  il  est  clair 

Que  93  n'  doit  pas  se  faire  ; 
Mais  pour  ce  qui  s'  dit  en  plein  air , 

Oh  !   c'est  une  autre  affaire  j 
J'ecoute  d'  1'oreille  et  des  yeux  , 

Et  de  toute  mon  ame  ; 
Avec   ca   qu'  moi  j'  sis  curieux... 
Ni  pu  ni  moins  qu'une  femme. 

GOU  RVILLE. 
Eh  !  que  disait-on  ? 

J   A   C   Q   U   O   T. 

Ah  !  dame,  ils  disiont...  ben  des  raiscnsr..  quo  c* 
voyage  etait  desolant  ,  qu'  c'e'lait  un  caprice  d'  vot* 
part...  Surement  ,  qu'  disait  madame  ,  i  m'  fait  vcnir 
in'etablir  a  la  campagne  ,  i  vient  m'y  trouver...  i  dit 
qu'il  y  rest'ra  long-temps...  Et  93  madame  a  raiion  ; 
en.  arrivant  ,  YOUS  nous  avez  promis  a  tous... 

GOURVILLE. 
Apres  ,  apres. 

J  A  C  Q  U  O  T. 

Eh  ben?  apres...  madame  disait  encore  qu-'  vous  etioz 
le  xnaitre  de  retourner  a  Paris  ;  mais  qu'all'  voulait 
resler  a  la  campa^ne. 

GOURVILLE. 
Nous  verrons... 

J   A   C   Q   U   O   T. 

Qu'elle  s'y  trouvait  houreuse... 


$4  PAULINE; 

GOURVILLE. 

Je  le  crois. 

J   A   C   Q    U   O   T. 

Et    pins  ,  monsieur    Gercour  disait    qu'  son  boiificur 
nciait  du  sejour    de    madamc  dans    ce    pays-ci   j  ul 
qui  fait  quo  je  vous  conseille  do  ne  pas  partir. 

GOURVILLE, 
I    Garde  tcs   avis  ,  et  vas  me  Ghercher  Gercour. 

J    A    C    Q  U    O    T. 

Oui  ,  monsieur...  Mais  c' n'est  peuN6tre  pas  la  peine* 
puisqu'i  soupe  ici. 

GOURVILLE. 

Gercour  ! 

J  A   C   Q   U   O   T. 

Madame   1'a  invite...    Mais  c'est  fcgal ,  je   vas   toujoura 
li   dire  que  monsieur  T  demande. 

GOURVILLE. 
Gercour  invite  par  ma  femme  ! 

J  A  C  Q   U  O  T  ,  appercevant   Pauline. 
V'nez  ,  v  nez  ,  mamzelle  ,  n'ayez  pas  peur  j  monsieur 
«st  bon  hoinme  ,  quoique  brusque. 

(  //  sort.  ) 
SCENE    VII. 
GOURVILLE,      PAULINE. 

PAULINE,    a  part ,   sans    etre   vue  de   Geurville,    El!ff 
doit  avoir    un     chapeau  et  une  ceintu-re  de  ruban  qui  lul 
cnt  ete   envoyes  par  madame   Qourville. 
Madame    Gourville  veut    que  j'aie  un  entretien  avec 

con  mari,   et  je  tremble  en  1'abordant. 

COURVILLE  ,  sortant  de  sa  reverie  ,  et  appercevant  Pauline,, 
Ah  !    ah  i  c'cst  vous  ? 

P  A   U  L  I  N  E  ,  a  part. 
Le  coeur  me  bat. 

GOURVILLE,  a  part  ,    examinant  Pauline. 
Cette  ressemblance  est  bien  extraordinaire...  Tous  les 
traits   de   Caroline!...  de  la  perfide  Caroline! 

P  A   U  L  I   N  E  ,  a  part. 

Quelle  douce  emotion  sa  presence  me  cause  !..  Sans 
doute  ,   c'est  le  respect. 

GOURVILLE. 
.Avancez. 

PAULINE. 

Monsieur  ,  je  venais  vous  prier... 

GOURVILLE. 

Rassurez-vous  :    mon  de-part  ne  dorangera   pas 
ge  ^  Lcfranc  peut  restur. 
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58  PAULINE, 

Ah  !  pres  de  vous  Ah  !  pres  de  vous 

Pauline  ost  contente ;  Mon  ame  est  conJente  ; 

Je  sens  battre  mon  cceur  J'e'prouveaufondducoeur 
Jit  de  surprise  etdebonheur.  Et  le  plaisir  et  la  douleur. 

S.  C  E  N  E    V  I  1  I. 
LES     M  E  M  E  s  ,     L  E  F  R  A  N  C. 

L  E   F   R   A   N   C. 

Monsieur  ,  la  voiture  est  prete  ;  mais  madame  ne 
Veux  pas  partir, 

GOURVILLE,  a  part. 

Fort  bien...  Elle  espere  que  ,  fatigue  de  ses  refus  , 
je  .m'en  irai  seul  et  la  laisssrai  maitresse  de  la  maison.. 
Mais  elle  se  trompe. 

L   E  F  R   A   N  C. 
Que  decide  monsieur  I 

GOURVILLE. 
Je  ne  partirai  pas. 

LEFRANC,a  part. 
Aliens  ,  nouveau  ciprice. 

G   O   U   R   V    I   L   L    E  ,   a  part. 

Ce  Gercour  serait  trop  content  de  me  voir  eloigner.. 
Nous  nous  verrons  auparavant  - ..  (  Rtflechissant.  )  Mais- 
ne  vaudrait-il  pas  mieux...  feindre  de  paFtir  ?  .  ..  Oui, 
suivons  cette  idee. 

L   E   F   R   A    N   C. 
Je  vais  done  dire  qu'on  ote  les  chevaux  ? 

GOURVILLE. 
Non ,  je  partirai. 

L   F    F  R  A   N   C. 
Decidement  ? 

GOURTILLE,a  part. 

C'est  un  moyen  sur  d'eclaircir  les  soup^oils  qui  m<| 
tourmentent...  \  Haul.  )  Adieu  ,  Pauline. 

PAULINE. 
Vous  partez  ?... 

GOURVILLE. 

II  le  faut  ;  mais  je  revicndrai  ,  et  a  mon    relour  . 
(  Avec  expression.  )   Adieu,  ma   chere  Pauline. 

(  //  sort.  ) 
L  E  F   R  A   N  C. 

Combicn  cet  homme  a  de   fantaisies  1 
(  //  fait  un  mouvemcnt-  pour  paricr  a  Pauline  ,  et  so  re 
eiuultc  comme  quelqu'un  qui  cst  pique.  ) 
PAULINE,  suivant   Gourville  des  yeux. 
Je  ne   suis  si  M.  Gourville  me    quitte  a   regret  j   maj 
c'est  avec  peine  que  jo  le  vois  s'eloigaer. 


C  O  M  E  D  I  £.  $g 

SCENE    IX. 
PAULINE,     Mad.    G  O  U  R  V  I^L  L  E. 

PAULINE. 

Ah !  madtme ,  vous  avez  raison  ;  monsieur  Gourville 
m'a  temoigne  de  1 'ami tie ,  il  a  paru  s'interesser  a  mon  sort. 

Mad.     G  O  u  R  V  L  L  E. 
J'etais  bien  sure  qu'il  ne  vous  verrait  pas  avec  indifference. 

PAULINE. 

Mais  ,    maritime   ,   savez-vous    qu'il  m'a  quittee  pour 
monter  en  voiniro   et  partir  a    1'inslant  ? 
Mad.     G  o  u  R  v  i  i,  L  E. 

Partir  sans  moi...  il  u'en  fora  lien...  Eh  !  mais.  .  .  .  ^ 
j'entends  le  bruit  d'un  carrosse...  (  Elle  ecoute.  )  Oui, 
vraiment...  il  s'en  va . .  .  Que  faire  ? .  .  .  Ce  papier  qui 
n'arrive  point,  et  sans  lequel  je  ne  puis  rien  pour  vous.. 

PAULINE. 
Que  voulez-vmis   dire  ? 

Mad.      GOURVILLE. 

J'avais  des  projets  qui  l'pduvaient  rendre  cette  soiree 
bien  interessante  pour  tous  .  .  .  J'espere  qu'Hs  ne  s6nt 
que  differes...  •  Cette  conduite  de  Gourville  est-si  peu 
naturelle  que  je  suis  tentee  de  croire  que  ceci  n'est 
qu'un  jeu...  Au  surplus  ,  nous  verrons.  En  attendant  , 
ma  chere  Pauline  ,  parlons  de  Gercour. 

PAULINE,   avec  embarras. 
De   Gercour  ?... 

Mad.     GOURVILLE.,   a  part. 

II  faut  que  je  lise  dans  son  coeur.  (  Plaut.  )  Que  pen- 
sez-vous  de  ce  jeune  homme  ? 

PAULINE. 
Ce  que  j'en  pense  ? 

Mad.      G  O  U  R  V  I  L  L  F. 
Soyez    Tranche. 

P   A   U   L   I   N   E. 
Cette  question  m'embarrasse...  Que  puis-je  re'ponclrc  ? 

Mad.  ''  GO  U  R  V  I  L  L  E. 
Vous  rougissez  ? 

PAULINE,   baissant  les  yeux. 
Madame... 

Mad.     GOURVILLE. 

Je  vous  entends...  J'a!  re$u  une  lettre  de  Gercour  , 
qui  annonce  un  coeur  vivement  epris.  (  Observant 
Pauline.  )  II  paratt  decide  a  tout  sacrifier  pour  s'unir  a 
vous. 

PAULINE. 

Ah  !  madame  ,  daignez  lui  faiie  toir  les  inconve'nieris 

H  * 
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d'un  mariage  si  peu  assort!  j  Gercour  est  riche  ,  il  le 
spra  davantage  j  et  moi  ,  je  n'ai  rien  ,  je  n'espere  rien, 
tout  IK>US  separe. 

A!ad.     G  o   IT   R  v  I  L  L  E. 

J'aimc  fort  cotre  rrtanicre  de  penser  ;  mais  il  ne  faut 
pas  outrer  la  delicatesse. 

PAULINE. 

Cr:  serai t  bicn  mal  reccomiaitre  1'affection  de  Gercour 
quo  cl'acceptcr  sa  main  dans  la  situation  oii  je  suis  ; 
fairc  dcs  vceux  pour  son  bonheur  ,  voila  la  sr>ul«  marque 
d'attachemenr  qu'il  me  soit  permis  do  lui  donncr. 

Mad.      GOURV1LLE  ,  a  part. 

-Aimable  enfant  !  si  modeste  et  si  sensible!  (  ffaut.  ) 
Et  bien  1  ma  chere  Pauline,  laissez-moi  Ic  soin  de  regler 
votre  destinee. 

PAULINE. 

..Oh!  oui  ,  je  jure  a  ma  bionfai trice  do  mo  soumettrc* 
a  toutes  les  loix  qu'elle  voudra  Hi'imposer  :  quel  sacrifice 
pourra  m'etre  penible  ,  si  elle  daigne  toujours  s'interesser 
i  moi  ! 

Mad.      GOURVILLE. 

•  N'on •  douloz  pas  ,  Pauline  .  vous  me  serez  toujours 
chere,.,.  -(Avec  douceur  et  souriant.  )  Si  pourtant  ce  pauvre 
Gercour  merite  d'etre  heureux  ,  il  faudra  bien  qu'il  le 
soit.,.  Mais  je  veux  m'assurer  de  ses  veri tables  sentimen^... 
Je  I'apper^ois  .  .  .  En.trcz  dans  ce  pavilion  »  d'ou  vous 
pouiroz  nous  entendre. 
(  Pauline  entre  dans  le  pavilion  sans  etre  vue  de  Gercour.  ) 

SCENE      X. 

Mad.    GOURVILLE,     GERCOUR. 

PAULINE  ,  dans  le  pavilion  ,'  dont  ellc   enlr\mvrc.  la  fenetre 
pour  ecouter  la  conversation. 

G    i;  R   C    O    U   R. 

Ah  !  ma  cousino  ,  jo  \b\is  cherchais...  Concovez-vous 
Gourvilln  ?  11  mo  fait  dire  do  vonir  lui  pm'lcr  sur-le- 
champ  j  je  me  presse  ,  j  arrive  ,  il  est  parii. 

Mad.     GOURVILLE. 

J'en  suis  au3si  sury.  vous,,  et  bgaucoup  plus 

contrnrite...  car  enrlri  ,  i.i  C(.;n-\;!!o  es!  juirtl  rOjlleinent , 
vous  sentez  quo  mon- devoir  est  de  le  suivre. 

GERCOUR. 
tt  Pauline  f 

Mad.      G   O    U    R    V    I    L   LE. 

Fiulmo  ;..  hcoutez,   Gercour,  par  in  tele  t  pour  vous- 
memo,    jo  no  puis  npprouvor  vos  projets ,  ils  ont  besoin 
reilcchis  ,  et  a  yolre  age... 
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G    E   R   C   O    U    R. 

O  ma  cousine  !.  je  ne  vous  ferai  point  d'inutiles  pro- 
testations ,  de  vains  sermens  ;  mais  j'aime  Pauline  ,  jo 
1'adore  ,  et  il  m'est  impossible  de  vivre  sans  elle. 

Mad       GOURVILLE. 
Bon  I   tous  les  amans  s'expriment  de  meme. 

G   E   R   C   O    U   R. 

Si ,  depuis  que  je  la  connais  ,  j'ai  cherche  a  corriger 
en  moi  'dos  defauts  trop  justement  reproche's  a  la  jeu- 
nesse  ;  croycz  que  je  no  dols  mes  efforts  qu'au  desir  de 
lui  plaire  <>t  a  1'espoir  de  1'obtenir. 

Mad.      GOURVILLE,  a  part. 

Qiic  Pauline  doit  etre  conteme  !  {Haut  et  gaiement.} 
Ce  langage  ert  tres-edinaat...  Ne  craignez-vous  pas  de 
devenir  trop  sago  f 

G  E   R   C   O    U   R. 
De  grace ,  quittez  ce  ton  de  plaisanterie. 

Mad.      GOURVILLE. 

Eh  bien !  puisqu'il  faut  parler  serieusement  ,  des  que 
j'aurai  resu  un  papier  important  que  j'ai  envoye  cher- 
chor  ,  et  qui  devrait  etre  arrive,  je  partirai  pour  Paris, 
oil  j'emmene  Pauline. 

G  E  R  C   0  U   R. 

O  ciol  ! 

Mad.      GOURVILLE. 
Peut-Stre  est-ce  un  service  que  je  vous  rends. 

Air  :  Heureux  moment! 

Que  ditos-vous  ?  6  peine'  extreme  ! 
Renoncer  A  cclle  que  j'aime  ! 
E!le   poun'ait   quitter  Gercour  , 

Et  trahir  le  plus  tendre  amour  ! 
•     ri  A 

Renoncer  a   celle  que  j'aime  ! 
Elie  jpourrait  quitter  Gercour  , 
Et   trahir  le   plus  tendre  amour  ! 
Ah  I  par  pi  tie  ,  chere  cousine, 
Conduisez-moi  pres  de  Pauline. 

Je  veux  la  voir,  ? 

C'est  mon  espoir.  3    "IS- 

Pauline  on  cc  moment 
Prr-ndi.i  pi  tie  de  mon  tourment. 

Que  je  puisse   la  voir  , 
Oui  ,  oni  ,   c'est  la   tout  mon  espoir. 
Jlejas  !    readez-vous  .  •> 

Jo   Tim  pi  ore  a  genoux.  j     "ls' 

(  //   se  jette  aux  "pieds  de  madame  Gourville.  ) 
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SCENE      XL 
LES    MEMES,    GOURVILLE. 

GOURVILLE,  par  ait  au  haut  de  la  terrasse. 
Aux  genoux  de  ma  femme  !...    (  //  reste  immobile    de 
fureur.  ) 

Mad.      GOURVILLE,    a  part. 

Gourville !...  Ah  !  j'avais  raison...  II  iaut  donne.r  un« 
le^on  a  raon  jaloux. 

GERCOUR,   toujours  a  genoux. 
Ma  belle  cousiae  !  croyez  quo  le  plus  tendre  amour.. 

Mad.     GOURVILLE,    e lev  ant  la   voix. 
Le  plus  tendre  ameur  ! . . .  Comment  resistor  4  cela  !. 
Levez-vous   et  suivez^moi. 
GOURVILLE,  furieiix  ,  et  descendant  precipitam- 

ment  la  terrasse. 

O  rage  !...  6  fureur  !  Traite  Gercour... 
(  Mad.  Gourville  entre  avec  Gercour  dans  le,  pavilion  , 
dont  elle  ferine  la  porte  au  moment  ou  Gourville  va 
pour  y  entrer  ;  ensidte  elle  ouvre  la  persienne  en  face 
du  public  ,  ci  Von  virit  Pauline  et  Gercour  ,  paraissant 
surpris  des  cris  dc  Gourville.  Mad.  Gourville  les  fait 
tenir  au  fond  du  pavilion  ;  de  sorte  que  ,  vus  des  spec- 
tateurs  ,  Us  ne  peuvent  Vetre  de  Gourville.  ) 

Mad.      GOURVILLE, a  la  fenetre. 
Eh  !  mon  dieu  !  d'oii  viennent  ces  cris  et  c«  vacarme  ? 
(  Appercevant  son  mari.  )   Ah  !  c'est  vous  ,  monsieur... 

GOURVI   LLE,  avec   une  fureur  concentree. 
Oui  ,  perfide  !  c'est  moi...  moi ,  qui  te'moin.  de  la  plus 
noire    trahison... 

Mad.     GOURVILL.E  ,  froidement. 
En  cJtes-vous   bien  sur  ? 

GOURVILLE,   toujours  avec  fureur. 
Vous  oseriez  dcmeritir... 

Mad.     GOURVILLE,  toujours  froidement,, 
Pourquoi  pas  ? 

GOURVILLE. 
Quoi  !  lorsqu'a  1'instant   mcme... 

Mad.     GOURVILLE. 
Ah  !  souvent  les   apparences... 

GOURVILLE' 
Mais  quand  j'ai    yu... 

Mad.      GOURVILLE. 

Oh  !  vu  ,  vu...  C'est  bien  tot  dit;  mais  il  ne  faut  pas 
toujours  croire  ses  yeux...  Vous  etes  sujet  a  'ne  pas  voir 
tres-juste. 
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G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Morbleu  !   mad  am  e... 

Mad.      G   O   U  R   V   I   L  L  E. 

Aliens  ,  aliens  ,  calmez-vous  j  la  colorc  6tc  Jle  juge- 
fnent ,  et  yous  avez  besoin  de  tout  votre  sang-froid. 

G  O  U  R  V  I  L  L  E. 
Je  ne  sais  qui  me  tient... 

Mad.      GOURVILLE. 
La  ,   la  ,  remettez-vous  ,  et  causoiis  tranquillement. 

GOURVILLE. 

Ce  ton  d'assurance  m  indigne  plus  encore  que  moa 
outrage...  Femme  perfide  ! 

Mad.     GOURVILLE. 
Des  injures  !   dites  ;  cela  soulage. 

GOURVILLE. 

Mais  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  m'importe  dejtirer 
vengeance. 

Mad.      GOURVILLE. 

All!  de  grands  mots,  de  1'eolat!...  En  verite  ,  M.  de 
Verseuil  ,  pour  un  homme  d'esprit... 

GOURVILLE. 

Savez-vous  ,  madame  ,  que  ce  persiflage  commence  a 
me  fatiguer  ? 

Mad.     GOURVILLE. 

Vraiment  !  c'est  done  serieusement  qu'il  faut  me  fiis- 
tifier  !  Eh  !  que  ne  parliez-vous  (  Ells  sort  du  pav'dlon 
et  parait  sur  le  perron  de  I' e  scalier.  )  Me  voila  prcte  a 
vous  repondre. 

GOURVILLE. 
Vous  n'etes  pas  seule  clans  ce   pavilion  ? 

Mad.      GOURVILLE,  sdri 'easement. 
J'y  suis   avec  Gercour...    (  An  nom  de   Gercour  ,  GOUT- 
ville  fait  un  mouvement  de  fureur.  )    et   Pauline. 

»      GOURVILLE,    con f us. 
Et  Paulind  !... 
(   Gercour    et  Pauline  paraissent  alors  sur  le  perron.  ) 

Mad.      GOURVILLE,  descendant. 
Oui  ,   monsieur  ,  et    deux   mots    duplication    vous 
auraient  epargne  ces  cris  et  ce  scandale  vraiment  ridicule. 

SCENE     X  I  T    et    dcrnicre. 
LES   MEMES  ,    URSULE ,     LEFRANC  ,   JACQUOT. 

U  R  S   U  L  E  ,  accourant ,  un  papier  a  la  main. 
Madame  ,    la    voici...    (  Elle   voit    Gourville   ,    et   vent 
glisser  mysterieusement  le  papier    quells    tlent  [d]  madame 
Gourville.  ) 
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GOURVILLE,  revenant  de  sa  surprise. 
Mais   cniin    tout-a-1'heure  ...    (   Voyaul  Ic    papier  que 
domic  Ursule.  )  Quel  est  cet  e'crit  I 
]\!ad.     GOURVILLE  ,   lui  dormant  le  papier  sur  lequel  elle 

a  jette   les  yeux. 

Unc  le^on  pour  vous  qui  vient  fort -a  propos...  Lisez. 
GOURVILLE,  parcourant  I' ecrit  qiron  lui  remet. 
Dieux  !,..  Caroline  !  (  //  lit.  ) 

»  Au  moifcent  de  paraitro  devant  celui  qui  lit  dans  la 
j>  pensee  et  jugc  rios  actions  les  plus  secretes,  je  de- 
»  clare  que  ,  victime  des  injusles  soup9ons  de  Verseuil, 
»  je  n'ai  pu  survivre  au  chagrin  d'avoir  perdu  son  coeur 
i>  et  son  estime...  Je  lui  pardonne  tous  los  ir.aux  qu'il 
»  m'a  faits  ;  et  je  lui  recornmande  sa  fillc  ;  qu'elle  ap- 
»  prenne  a  respecter  ct  a  che'rir  son  pere:  qu'elle  obtien- 
5>  ne  ses  bonte's  et  me'rite  sa  tendresse  j  c'est  le  dernier 
*>  voeux  de  1'infortune'e  Caroline.  » 

(  Apres  avoir  lu.  ) 

Ab  !  combien  je  suis  coupable  ! 

Mad.     G  O  U  R  V  I  L  L  ,  lui  prcsenle   Pauline. 
Pauline  ,  embrasscz  votre  pere 

PAULINE,  aux  pieds  de   Gourvllle. 
Mon  pere  !...  Ah  !   rn'on  cceur  vous  avail  deja  norame. 

GOURVILLE,   la  relevant. 
Vicns  dans  mes  bras ,  ma  iille. 

(  //  I'embrdsse* ) 
C  H  (E  U  R. 
Air  :  De  linconnue  persdcutce* 

O  jour  heureux !  6  jour  prospere  ! 

Moment  plein  do  douceur  I 

Sur  le  sein  d'un  tendre  per®  , 

Pauline  epanche  son  cosur. 
O  jour  heureux  !  6  jour  prospere  i 

Jouissons  de  leur  bonheur. 

GOURVILLE. 

O  ma  fille  !  depuis  long-temps  des  doutes  involontairrs  , 
dt»  |)enibles  regrets  avaient  trop  su  vciiger  ta  mere  in- 
fortunee...  Qu'il  est  malheureux  celui  dont  Tinjustice  a 
pu  faire  une  seule  victime  ! 

Mad.      GOURVILLE. 

Tu  vois  ,  mon  ami ,  combien  il  est  facile  d'etre  abuse 
par  les  apparences  ,  memes  les  plus  cvidentes. 

G  O  U  R  V  I  L  L  E. 

Oui  ,  je  reconnais  cnfin  que  sans  la  confiance  la  plus 
absolue  ,  il  faut  renonccr  aux  douceurs  d'un  commerce 
iraimc  ,  et  a  tous  les  charmes  de  lamitie. 

Mad.   GOURVILLE, 
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Mad.     GOURVILLE  ,  a  Pauline,  lui  presenlant  Gercour. 

Deviens  aussi  ma  filio  et  1'heureuse  e'pouse  de  celui 
qui  te  me  rite. 

GERCOUR,jz/  cotrible  de   la  joie. 
O  ma  chere  Pauline  !  Madame...  Mon  ami  ! 

Mad.     GOURVILLE,a  son  mari. 
LVoila  le  bonheur  qu'il  reclamait  a  mes  pieds. 

GERCOUR,    a    Gourville. 
Et  qui  reut  encore  devoir  a  1'amitie. 

GOURVILLE,  unissant   Gercour   a  Pauline. 
Et  le  pere  et  1'ami  confirme  cette  union. 
J  A  C  Q  U  O  T  ,  saulaat  de  jole. 
Bon  !  £a  va  retarder  le  voyage. 

L  E  F  R  A  N  C  ,  poursuivi  par  Ursula. 
Laissez  -  moi  done    tranquille...    Je   ne  dis  pas  non  ; 
mais  donnez-moi  ie  temps  de  me  reconnaitre  ,  de  fair© 
pies  reflexions. 

U    R    S    U   L   E. 

Tout  est  reflechi...  Tu  as  quarante-cinq  ans  ,  j'en  ai 
trente-neuf  j  tu  te  portes  bien  ,  je  ne  suis  jamais  malade; 
tu  es  boii  gallon  ,  je  suis  bonne  fille  ,  c'est  tout  CG 
qu'il  faui  pjur  se  bien  convenir  ,  jo  m'en  rapporte  a 
M.  Gourviile  et  a  toute  la  compagnie. 

T    O    U    S. 

Elle  a  raison. 

GOURVILLE. 

Mais ,  oui  :  ce  mariage-li  me  semble  bien  assort!  ,    ek 
te  donne   dix    raiiie  francs  a  mademoiselle   Ursule  pour 
>resent  de  noces. 

L   E   F   R  A    N   C. 

Ah  !  puisque  monsieur  J'ordonnQ... 
GOURVILLE. 
Je  le  desire. 

URSULE. 

Et  les  desirs  d'un  bon   maitre  sont   des  loix  pour  un 
jrviteur  fidele...  Tu  y  consens  ? 

L   E-F   R   A   N  C. 
[Parbleu  !  c'est  encore   plus  aise  que  de  vous  refuser* 

URSULE. 
Tu  no  t'en  repeniira  pas. 

L  E  F  R  A  N  C. 
Dicu  le  veuille^  I 

I 
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VAUDEVILLE. 

AIR:   Ds  M.  Dcv'c 

G  E  R  c  o  u  R. 

Epoux  aimables  ,    genercux  , 
A  nos   femmos  soyons  rkleles , 
Et  du  soin  de  nous   rendre  heureux  , 
Reposons-nous  sur  elles. 

GOURVILLE.    (  Majeur.  ) 
Nous  sommes  tendres  ,  empresses  , 
Taut  qu'on  nous  tient  rigueur  extreme; 
Mais  nous  n'aimons  pas  assez 
L.i  femnie  qui  nous  aims. 
C  H  <S  U  R. 
Epoux   rimublos  ,   etc. 

Mad.      GOURVILEL.   (  Min'eur.  ) 
Voulez-vous  etre  aime   long- temps  , 
O  vous  qui  nous  croyoz  chingeantes  I 
Songez   que  les  maris  cottstans 
Font  les   femmes  constantes". 

C  II  OE  U  R. 
Efoux   aimables  ,  etc. 

GERCOUR.    (  Majeur.  ) 
Tout  1  as  ,  pour  elre  aime   toujuurs  , 
Mori  cceur  me  dit  CG  qu'il  faut   iaiiG  ^ 
Pauline,  j'aurai  tous   les   jours 
Le  desir  de  te  plaire. 

C  H  (E  U  R. 
Epoux    aimables  ,  etc. 

PAULINE,    au    Public. 
D'un  pere   bien  cher  a  mon  coeur 
J'e'prouve   aujourd'hui   la   tin'!:        -, 
Et  ri^n  ne-nlanque  A   mon  boiiheur  > 
Si  je  roua  inte'resse, 

Pauline  veut  se  faire  armor, 
Main  il   Taut  vos  bonfes  ])our  elle  : 
C'est  a   vous    do   loghirr^r 
La  fille  natu relic 

C  H  (E  U  R. 
Pauline  veut  se  faire  airn^r  ,  rtc. 

FIN    DU    TROISJEME    ET    DtRNiEK    ACTE 
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